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E ne vous ai point encore parlé d'un ouvrage 

intitulé : les Tahleuesfantafliques^^oVLBibUêthequi 
très-particulurt pour quelques pays & pour quelques 
hommes , par M. le Comte Max. de Laviberg ^ 
auteur du Mémorial £4ut Mondain. L'auteur «pu 
eft rempli de connoiffaïkces , a raffemblé un 
très-grand nombre de citations , d'après lef* 
quelles il donne eflbr à fon imagmation vive 
& fingulîere ; il ne les approfondit cependant 
pas toutes également, & pa(fo 'fi raptdiement 
d'un fujet à Fautre qu'avet la plus ^ai»ie at* 
temion on a fouvent de la peine à le fuivre 
dans la carrière qu'il parcourt en s*amufant« 
Quelques fiiits tous donneront une idée dto 
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fon ftyle & de fa manière. Dans une de fet 

lettres à une femme vraiment vertueufcy ( ce font 
ie» propres termes) las <ie courir , dit-il , pour 
fie voir que des hommes comme mdi je vous 
retrouve femme & mère. Parmi les réflexions 
que ma diftraâion ramafTe j'en aï faifi une » 
celle de faire un tableau où Ton peut oppo- 
fer aux Thaïs du fiede une parente de Chrê- 
mes , libre citoyenne & fœur ; aux auteurs 
du temps un * homme libre , un citoyen , un 
flàve : c*êft à vous que je préfente mon tx 
in)to : vous ne tarderez pas à en parer un des - 
autels que les grâces vous deftinent. . . . «c Puis 
il cite le pafiage connu de Claudien : Spargen" 
sur in amnes, &c, i> Ccft la belle énigme, ajoute- 
t*il , que je vous avois promife ^ c'efl vous 
en préfenter la def que de vous engager à la 
traduire. ... « L'auteur ne paroit point avoir 
été heureuse en amitié. Sainte amitié^ (dit-il 
dans une lettre fùivante,) fatale maladie de 
rame , j'ai été toute ma vie la viâime de tes 
affauts , & tu me flattes encore, n Cette apof- 
trophe n'eft pas à la louange de tous ceux que 
l'auteur a connus , mais elle hit l'éloge de fon 
cœur , & ne peut qu'intérefler le leàeur aux 
autres difgraces , qu'il paroit avoir efTuyées. 
n A mon premier début dans le monde» la Siléûe 
paroiffoit. devenir pour moi le terme qui fixe- 
roitma vie, hélas..., des événemens trop 
multipliés m'avoient rendu dans ma terre mè- 
me 9 moins habitant que voyageur : vous ne 
vous y feconnoitjriez plus : le Siléfien-Pruffien 
d'aujourd'hui , comparé au fujet de la maifon 
é' Autriche d'alors , ne peut fêtre plus fenfi- ^ 



^^DMinent, qu'en rapprochant les tombeaux et 
la plaine de Molwiiz des trophées récens dâ 
Colin ; Je même foldat y eft bairu & battaot. « 
Dans une de fes lettres à un ex-Miniftr« 
en Empire : « Le fage , dit-il , pria Dieu qu'il 
imprimât un cachet fur fes lèvres ; le fceau de 
la vérité contraint les vôtres.... Vous avicx 
à combattre les défordres d'un maître qui con- 
çoit à fon cœur ce que le fage cache au Cen. 
Malheureufemenc on fait aimer leurs torts aux 
Princes ; il en eft peu qui avouent qu'on les 
trompe ; le vôtre même ie plaii à en douter. 
Vous n'avez pas befoin de eonfeil : Infiiici nil 

»agtrt cfi opiimum. L'inaâlon émouffe les difgra*. 
«es, l'art de s'apprivoifer avec le malheur dé- 
pend du courage , & s'il n'exifle point une 
école publique d'infortune , c'eft qu'il eft pea 
d'hommes afièz courageux pour donner 
exemples de foufirance à ceuï qui fc pal 
de préceptes. » L'auteur des Tabliitts font 
çu« ne moralife pas toujours & on lui fait 

gré de s'égayer quelquefois parce qu'il le fait 
avec grâce. 11 a connu un homme très-entre- 
prenant auprès du beau fexe. Voici la defcrip^ 
lion qu'il en fait , « fon ame femblable à un 
cheval fougueux qui emporte fon cavalier à tra- 
vers les champs : l'hommage qu'il rend au beattL 
fexe , il le pouffe a un point où rien n'appro- 
che : c'eft l'homme qui a vu par l'organe dei 
fens ie plus de femmes à voir dans la vie , 
& par l'amabilité de fon commerce , le plus 
de fouverains incapables de fixer en lui l'ef- 

fervefcence qui violentoit fes efprits l 

_C^ l'Alexandre rie la convoltife Je liù 
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parlai un }our du ferrail du grand Seigneur. : >.\ 
Belle bagatelle i me dit-il très-férieufencnt flc 
ians la moindre fan&ronade , belle mifere pour 
un homme qui a des dcfirs auffi étendus ipie 
font les miens. Impudicitia in inpnuo crhium^ 
M fervo ntceffltas , i/i libero officium. 

S*il faut en croire M. le Comte de Lamberg 
I» ks Allemands de la manière dont ils s*y 
prennent n'auront point de fitôt un théâtre pro 
prement national Celui des Allemands puilt 
chez les François « copie de Tanglois , obéit fit 

ae crée point Le goût de l'Allemand tient 

au burlefque , & c'eft à cette partie même i 

laquelle il devoit s'attacher le plus vous 

voulez avoir un théâtre national , leur dit*il ; 
ne fortez point de votre caraâere national : 
facétieux & naïfs dans la vie commune > pour* 
^uoi ne le paroitriez-vous pas de même fur 

la fcene. ... Les allemands facétieux ! 

i> Un Ifraélite , ( dit M. le Comte L. , ) 
«voit le talent de faire faire i des oifeaux les 
évolution^ les plus fingulieres. Les uns te» 
noient une échelle avec leurs pattes » pen** 
dant que d'autres faifoient l'équilibre au hau» 
de l'échelle : d'autres couchés fur h corde , 
y balançoient fans perdre l'équilibre ; fe pré« 
fentant en grenadiers le bonnet en tête, Ja 
giberne , le fufii fur Tépaule , la mèche dans 
une patte , mettant le feu hardiment â un pe« 
tit canon. Le même oifeau fe laiiToit mettre 
fur une broiiette, comme pour être conduit 
i l'hôpital & s'envoloit : on brûloit enfuite 
de l'artifice autour de lui , fans que le bruit 
ni te feu lui fit qiûtter la place. .«•.«. i» 
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w Hemmes piifillanîmes , prccipîteZ'Tâut d 
la poufTiere du nésnc, cefTez de prôner aved 
emphafe le fier foldat à moullaches (rîréet'j 
roidâ & ferme , il garde Toxi polie , ne le qu'iC^ 
tant que pour fuir, ou pour (e joindre à fes | 
dèffnl'eurs, fixez plutôt c«i oiiéau intrépide, 
preÂ'aDt le foudroyant moufquet coaire fa pe-' 
t'nt aile arrondie ; fa griffe mignone faifit 1»^ I 
mèche enfkmniée , & l'abbat vers la lumiers' i 

àa canon voiiin L'ècIair iraverfe l'air avec ] 

fracas , rien n'émeut ce petit dieu Air ton { 
olympe ; nulle peur ne trouble une exi(lencé> J 
xulli frèle que la tienne.... & vous morteW^ 

I doués de courage & de railbn, vous t 
!|)ez au bruit du tonnerre ..... foiblcE hui' i 
S»ins , du haut de la cime de votre chimérî^ à 
fpxv grandeur, rougilTez de vous croire unw 1 
*ine il n'en eft point dans des rofeafflC 1 
^ae les vents brifent faites place au pefj 
lit ferin dont la demeure ell l'enipiréej bieuT 
plus dans k chemin du cJel que tous, irifles | 
mortels collés à la terre , ce gemil habitant J 
des airs, s'y élevé ûir les aîles de la nature, i 
il s'éloigne en chantant des regards des hom* j 
mes , & s'étance dans les nues vers les por* 1 

tes du firmament n N'allez pas croireij 

Monfieur , que cène tirade foit de moi : je J 
n'ai pas même le mérite de ia traduflion qui "^ 
«e paroît être de main de maître & dans la<- ' 
quelle le génie créateur de M. le Comte U" 
pareil bien s'Être elcrimé. 

Pour nous donner une idée de l'enthoufiafmt' ^ 
des François , dans les chofes mêmt q 
fomÏ9 moins fuicœpiibles , (lori([ti'il efl quel^ 
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tion de leurs Souverains , ) l'auteur des Let- 
tres fantastiques cite les quatre vers fu(vans de 
Brantôme fur les juremens de quelques Rois 
de France. . ' 

Quand i P^âquu Dieu n Décéda — Louis Xlb 
9> Par U jour Dieu n Lui fuccéda Charles VIF. 

n Le diable m'emporte » S'en tint près Louis XII» 
» Foi de gentilhomme » Vint après François L 

. Les Quakers (ajoute M. le Comte L.)r 
obtinrent pour leur feâe le noble privilège 'de 
ne point jurer. Mes amis, leur dit le Chance- 
lier d'Angleterre » Jupiter un jour ordonna 
que tpus les animaux de fomme fe fiffent fer* 
rer : les ânes reprëfenterent que leur loi ne 
le Leur permettoit pas : Eh bien , dit Jupiter , 
on ne vous, ferrera pas ; mais le premier faux 
pas que vous ferez , vous ferez roués de 
coups. 

Ce qui s'eft paffé en Penfylvanie s'aceorde 
aflez avec la prédiâion du Chancelier d'An- 
gleterre : heureufement pour les trembleurs 
& confors on a envoyé à leur fecours des 
gens qui ne Tétoieat pas & qui ont fait la 
police. 

Vous aurez fans doute entendu parler da 
Comte Gotter , Apicius du Brandehbourg dont 
le Salompn du Nord a. chanté les fucculentf 
exploits. Ecoutez 5 je vous prie , ce qu*ea dit 
M. le Comte L. . . . « U m*afiura un jour qu il 
^rouvoit autant de variété dans les mets ex- 
quis , que Buffon en mettoit dans la connoiC- 
fance de la nature entière : j*aî eficoie &% 



tables à donner avant Pâques , me dit- il, j'at- 
tends Maillard d'un jour à Tautre , & je pars 
la femaine fainte pour ma terre. ... Je ne fuis 
point riche , il n'appartient qu'aux Rois d'a- 
voir des académies , je fonderai chez moi une 
école à petits pâtés; quelques jeunes bour- 
geoifes du. lieu , deux ou trois filles de prê- 
tres y enfeigneront à faire avec art la pâte 
caflahte » la feuilletée , &c. 

Au moment où le Comte de Gotter alloit 
former fon établKTement , la mort l'a enlevé 
au grand regret des étudians d'une univerûté 
qui fe trouvoit dans le voifinage. 

Cet article fait partie d'un dialogue dans Ie« 
quel l'auteur des Lettres fantaftiques met en ac- 
tion fix interlocuteurs : il faut le lire d'un bout 
à l'autre pour en faifir la moralité , la finefle 
& les beautés ; je craindrois de les défigurer 
en ne vous les rapportant que par extrait. 
Je me bornerai donc à vous dire que cet ou- 
vragé eft fait à tous égards pouiv être recher- 
ché, & je ne doute pas que lorfqu*il fera 
connti il n'ait le plus grand fuccés. 

Les confeiliôns de Jean- Jacques ayant ab- 
fovbé toute l'attention publique , lors de. la 
livraifon qui fut faite de la dernière partie 
de fes œuvres , on a gardé le filence fur tout 
le rtfté : cependant il s'y trouve nombre de 
morceaux faits pour exciter le plus vif inté- 
rêt. Dans fes lettres fur-tout , I4 plupart écri- 
tes à des amis intimes , on fe plaît à voir cet 
homme fenfible , dépouillé du ton d'auteur , 
sfetitretenir fmiplement & franchement fur 
^antité d'opinions Importantes & fur diffé- 
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rentes circonftances de fa vie. Sa lettrr expE- 
cative à M. Hume , ne laifle aucun doute que 
cet Anglois n*ait fervi la paffion de Mrs Da- 
lembert & Diderot , & que le voyage de 
Londres , qu'il avoit Aiggéré , a'aït été fubftî- 
tué à celui d'Italie , dans lequel Fun de cet 
philofophes & M. Grimai' fe propofoieat de 
le livrer aux griffes de rioquifition. On eft, 
tour à, tour , attendri , indigné» révolté de tant 
de candeur payée de tant de trahifon & de 
perfidie. 11 faut pourtant avouer , qu'à momft 
d'être foi-mème un monftre , on ne peut cour 
cevoir qu'un perfonnage comme M. Humc^ 
ait pu s'avilir , fe dégrader au point de jouer 
un rôle auffi ioÊune que celui d'être l'infini- 
ment infenial des machinations des ennemis 
4e J. J. ; maïs on ne peut difconvenir auffi 
^ue ringénuitê de l'explication du fublime au- 
teur d'£mile n'en préfente les preuves cou» 
vaincantes. Si Ton n'apperçoit pas ce qui donna 
fiaiâance i tant d'animofités & de perfécutions» 
en voit du moins que J. J. eut dû tes pré- 
venir : il n'eft pas poffible de lire, fans la plus 
vive émotion , les plaintes affeâueufes qu'il 
adreffe à Diderot fur le refroidiflement qu'il 
en éprouva dès 1758, ç'eft-à-dire , fept ans 
i peu près , avant fon fatal voyage d'Angle- 
terre. M Voas vous plaignez beaucoup, des 
maux que }e vous ai faits , lui écrit-il,. Quels 
font-ik donc enfin ces maux i feroit-ce de ne 
pas endurer affez patiemment ceux que vous 
aimez à me faire ; de ne pas me laiffer tyran- 
nifer à votre gré , de — ? Si ^mais je vpus 
ai ait d'autres maux, arMulexrlfs-ttaî«<<f. 
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Moi , hin àa mal à mon ami I . . . tMK cniel , 
tour méchant , tout fcroce que je fuis, je 
■Dourroit tk douleur fi je croyois jamaJ» ca 
avoir fait à mon cruel ennemi autant que vohs 
m'en faites depuis fix femaines. 

>> Vous me parlez de vos fervices; je n« 
les 3VOIS point oubliés ; mais ne vous y trom- 
pez pas. Beaucoup de gens m'en ont rendu 
qui n'étoient point mes amis. Un honnête 
homme qui ne fent rien rend fervice , & croît 
être ami ; il fe trompe , il n'efl qu'honnête 
homme. Tout votre emprellëment , tout vo- 
tre zèle pour me procurer des chofes donc je 
n'ai que faire me touchent peu. /e ne veux 
que de l'amitié , & c'eil la feule chofe qu'en 
me refufe. Ingrat, je ne t'ai point rendu de 
fervices , mais je t'ai aimé , & tu ne me paye- 
ra* de la vie ce que j'ai tenti pour toi pen- 
^nt trois mois. Montre cet article à ta fem- 
me plus équitable que toi, & demandes- lui 
£ , quand ma prêl'ence étoic douce à ton cœur 
affilié, je comptois mes pas, & regardois au 
lemps qu'il faifoit pour aller à Vincennes con- 
foier mon ami. Homme infenfible & dur ! 
deux larmes verfèes dans mon fein m'eulTent 
mieux valu que le trône du monde. Mais tu 
me les lefufes & te contentes de m'en arra- 
cher. Eh bien ! gardes tout le refle j je ne 
veux plus rien de toi. ■> Diderot n'en tint 
compte , & laifiâ cet ami refpefiable à fon dé- 
felpoir. }. S. fe détermine à lui écrire en- 
core, & voici comme il lui peint ce qui l'y 

n Vous pouvez ayoîr ^té féduît ât trompe 
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Cependant vptre ami gémit dans la folitude, 
oublié de tout ce qui lui étoit cher. Il peut 
y tomber dans le défefpoir ; y mourir enfin , 
•n maudiflant Tingrat dont Tadverfité lui fit 
verfer tant de larmes , & qui Taccable indigne-' 
Aient dans la Tienne ; il fe peut que les preu- 
ves de Ton innocence vous parviennent , enfin 
que vous foyez forcé d'honorer fa mémoire, 
& que rimage de votre ami mourant ne vous 
laifle pas de nuits tranquilles. Diderot , pen- 
fezy, je ne vous en parlerai plus.» Les phi-' 
lofophes tiennent à ce langage. Cependant 
écoutez-les , leur bouche eft fans cefle remplie 
des mots d'humariité , de générofité , fur-tout 
de fenfibilité; mais leur cœur n'eA plein que 
de vent ou de fiel. Lifez les notes inféréesf 
dans la vie de Séneque , & prononcez. 
* Les trois quarts des hommes font grand cas 
d^une certaine ilupidif é , qu'ils décorent du* 
beau nom « de fermeté ou de fioïcité , dont 
Tefficacité fubllme eft de les rendre înfenfi^ 
blés à h perte des objets les plus chers & les 
plus dignes de leurs regrets. ^11 s'en faut bien 
que la philofophie eût porté cet excès de dé- 
pravation dans le cœur de Jean-Jacques. II 
connoiffoit la douceur & le prix des larmes; 
loin de les envifager, aihfi que le vulgaire & 
le^ philofophesy coinAme un figne de fbibleffe, 
il regardoir comme un nouveau 4iik>tif d'afflic- 
tion le temps qui néceflairement en tarit la 
fource. Voyez ce qtr'it écrit à fôn ami M. Ver- 
fies, minifire à Genève, fur la mort de fa 
jeuiie époufe. L'homme , foi- difant fon éiv 
fera révolté^ mais l'homme Yraiment fenfitUe 
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y reconnoîtra fes véritables fentimens. I ; • . • 
n Je ne compare point mon état au vôtre» 
mes maux aduels ne font que phyfiques; & 
moi , dont la vie n'eft qu'une alternative des 
uns aux autres , je ne fais que trop que ce ne 
font pas les premiers qui affeâent le plus vi- 
vement. Mon cœur eft fait pour partager* 
vos douleurs, & non pour vous en confo« 
1er, &c. &c. . . . -• 

Quand l'honneur a de tous temps été' le 
plus puifiant raifort d'une nation , il doit être 
dangereux de lui iuhûituer une brutale févé* 
rite. Le temps & les événemens perfuaderont 
donc fans doute infehfiblement nos chefs mi- 
litaires , que la cruelle manie de punir les trou- 
pes françoifes par le bâton , peut devenir auffi 
funefte par les fuites, qu'elle efl humiliante 
& pernicieufe dans fes principes. Parmi les 
exemples que j'en pourrois donner, en voici 
un mémorable qui vient d'arriver à Breft, 
dans le régiment des Colonies. Ce corps ma- 
nœuvroit aux ordres de M. d'Amécourt; un » 
foldat fe trouvant hors de ligne « il court à 
lui^& le frappcf d'un coup de canne fur la 
figure. Vivement fenfible à cette dureté > le 
foldat ofe lui dire : pajpt pour celui-là , mon offi* 
cier. Se croyant menacé par le propos , M. D. . • 
redouble , mais il ne tarde pas à recevoir le 
prix de fa vivacité. Le foldat lui paiTe fa 
bayonpette à travers la poitrine. On l'arrête, 
il dit froidement qu'il le feroit encore , qu'il 
s'attend à tout , & qu'il mourra content d'a- 
voir délivré (ts camarades d'un pareil monûre. 
M. d'Amécourt > foigneufement panfé» laiffe 
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iê% 6ljfiéraiitfcs pour fes {ocm; U a porté, 
dit-oa, la génirofité fufipi'à demaiiKier avec 
mftaoce la gtace de fon foldat ; c'eft bîttt le 
cai de dire avec Voltaire. . . n 

Dis Ckeyaliers français , ttl ejî le caraSiere* 

£ H A N $ O N. 

A boire , Camarade , à boire % 
11 iiiut célébrer la méinoire, 
Pc Howe, & chamer à €a flaire» 
Vive ràmiral des Bretons, 
E ià manaeurre a reculons ! 

Pour figmaler fa grande audace ; 
Quand il a notre flotte en face,' 
La mer n*a point aflex de place* 
' Vive TAmiral des Bretons, 
£t fa manoeuvre à reculons! 

Un autre en eût pris la migraine. 

Lui , pour bien s*étendre , & fans peine , 

Vite dans un détroit s*enga!ne« ^ 

Vive TAmiral des Jretdhs» 

Et ta manoeuvre à reculons! 

Laiflbfts dire à qtielque ei)^t fede i 
'Au Dinble la fanforonade ^ 
Et lé Héros qiti rétrogradé! 
Vive TAmiral de* firetofis 
Et Ik manisuvre à reculotlil 

X^rpagAol eft à î^ pourfuite 

Tr^is jours emien^ prend- il la lifke ? 
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K^fti liMS ««lîfti loi» ^u'îll^îte; 
Vive rAAiral éf Bretoois 
^ul ùit tffMfldrè à Mf iik>m { 

^'enfiB pourttilt oa v««s r«ttra^i 
Qu'ba jk fered à mordre à la grappe^ 
Croit-on que le éàsUget le fref^e } 
Vive rAnviral d<% Bretons 
Qui faura vaiaâre 4 recvlontl 

Mus ô malheur 1 trop de dîftance; 
Quand nous leur tirons dans la panfei 
2>es fiens a trompé la vaillance. 
Vive rAmiral des Bretons^ 
Qui crie ^ avance ; à reculons ! 

Plus fier ^*nn coq de la viôoire ^ 
Il icrlt 4 qui veut Ten croire 
Que ce iour il n'eue pas la f^fe* 
Vive TAmiral des Bretons 
Et ies hauts faits à reculons. 



De PMris, h i8 DicHnhtt 1781. 

Lis critiques ne manquent jamais de bon*- 
nés ratfons pour îuftifier leurs cenfures ; elles 
font toujours , felôn eux , fondées fur le dé- 
fmtérefiement le plus abfolu, fur Je defir le 
plus fincere d'être utile , mais on B'eil plus la 
dupe de tous ces beaux prétextes. Le nouvel 
Ariftarque de Berlin a donc beau nous aifu- 
rer quilM'a eu nul iefir de bleffer perfonne , qu'il 
na voulu qu'inftruire , en adreffant fes Leçons 
de langue françoife à quelquu académiciens dt 
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ccui ville ; on n*en fiippofera pas moiiil qu'en 
cherchant à remplir un objet auffi louable « fa 
petite vanité » peut-être fa jaloufie oti fes pe- 
tites animofités Tont feules déterminé : car il 
faut le déclarer ', les critiques de ce maître 
4e langue, font la plupart , tirées par les che- 
veux y ou pour le moins minutieufes. Qu'il 
trouve & qu'il relevé quelques légères taches 
dans les^ ouvrages de MrsFormey, Bîtaubé , 
Weguelin & Erman, perfonnages connus & 
eftimés dans la littérature , on ne voit pas 
qu'il en puifle réfulter un grand profit pouf 
la confervation d'une langue qui a des prin- 
cipes , lefquels pour être par fois violés , n'es 
demeurent pas moins invariables pour tous 
ceux qui en font leur étude. Ce maître d» 
langue eft bien loin de raifonner ainfi, & pour 
,quelques inadvertances échappées à ces aca- 
démiciens vétérans & ioAruits , il ne balance 
pas à leur imputer la dépravation de notre 
langue & de la leur même, a La langue fran- 
çoife fe corrompt de plus en plus à Berlin , 
& la vanité pédantefque de certains auteurs 
de cette ville , qui fe renvoient mutuellement 
des louanges ridicules , ne contribue pas peu. 
à augmenter cette corruption. On regarde ces 
auteurs comme les oracles' du bon goût ; on 
les lit, on les cite. Plufieurs jeunes gens Al- 
lemands , négligeant leur langue qui eft fi 
riche & fi belle , s'attachent uniquement à 
ces mauvais guides , & finifient par ne favoir 
ni l'allemand ni le françois. n 

Vous me faurez bon gré , fans doute , de 
vous faire les fines & intéreâantes remarques 
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dont ce maître de langue a fabriqué fes pé* 
dantefques Leçons : il y a pourtant par-ci^' 
I>ar-là , de la plaifanterie« des petites méchan** 
cetés , & vous pourrez eh juger par la cita- 
tion fui vante : L'auteur paffant en revue à 
quel degré M. Formey poffede les diverfes 
qualités de traduâeur , lui dit , au chapitre, de 
la décences ic II y a vingt ans que M. de Pré- 
montval, votre cher confrère à l'académie, 
vous a démontré que le défaut principal de 
votre ftyle conûftoit dans l'indécence , il tira 
de vos ouvrages je ne fais combien de phra- 
fes qui prouvoient qu'il avoit raifon. Vingt- 
quatre ans pour fe corriger ! c'efl^ bien du 
temps. Si vous ne l'êtes pas encore,, après les 
bonnes leçons qu'il vous a données , mes pei- 
nes font perdues; vous ne vous corrigerez 
Jamais, n Voici quelques-unes de ces phrafes 
que M. de Prémontval avoit tirées de fes ou« 
vrages. 

Les genoux d'une ame» , • Dés femmes parleufes 
fui s'accrochent au premier venu.»,. Des ecclé' 
fiafliques qui fe débauchent^ dont le petit collet ne 
réprime point les effervefcences,,,. Un projet d'é' 
tabliffement public où les eccUfiaftiques pujfent fa^ 
tisfaire aux befoins de la nature , fans embarras 
de ménage,,,. Ces douces fatisfaSlions de boire ^ 
de manger & de faire jouer les autres organes , 
auxquels la nature a attaché du plaifir , &c, &»c 

11 eft dans Tordre qu'Apollon précède les 
Mufes; auffî Talmanach connu fous le nom 
^Etrennes d'Apollon paroit-il déjà, tandis que 
celui des Mufes ne verra le jour qu'à la nou- 
velle année. Cette compilation peu digne de 
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/m titre ; 1^ ôii ne peut pas flus mefcfâlflfe 
en xmt genre. Pkid de la iti&hié fe trouve 
uniqoemeflt eâiployée & la lade analyfe dei 
oa^vt^es 6e 1781. Il fefnble <{ue chaque au- 
•ear ait (khrié ces complaifans fecrétaifes de 
la Ikcératufe , tant on voie d*adulation & dHn- 
fidélifé dans les jugeraens qu^ils portent. Ce 
^i précède eft un baroque affembtege d'aflet 
mauvais vers , d*aâez plats bons mots , d'aflea 
tfiAes anecdotes /&c. . • Parmi tant de diver- 
fités s tâchons de faire un tiiage> fuppoftable. 
n Georges II étoît contrarié par (es Minif- 
tres pour la nomination d'un vice-Roi dlN 
lande. Ile infiftôîent pour que le Rot préfér&t 
le Xofd Harrhigton au Pue de Dorfct que 
Georges eût beaucoup mieux aimé. Il s*étoit 
levé avec dépit de la table du eonfeil & avoit 
paffé dans fa chambre , laifl^ut les Minîftrei 
dans le plus grand enÂarras , car il h'avott 
point parlé de décifion. Enfin voyant que S. M. 
ne revenoit point , Us lui députèrent le Lord 
Cherfteriield , comptant fur les reflburces de 
fàû efprit pour calmer Tagitation du Monarque^ 
& pour obtenir ce quHls defiroiént. Chefter* 
iield ouvre tout doucement la porte » & s'ap* 
proche d'un air très-refpeâueux du fauteuil 
où le Prince s*étoit jette. Je fais chargé^ dit il. 
Sire, de favoir de quel nom V, Mt, veut qu'on 
rempltffe le blanc lûiffè far la patente. — Met* 
ter-y le diable , répond le Roi en co!ere. — 
Mais , Sire , répond d'un ton férietrtt le Minif*^ 
tre, il fera donc qualifié de FÉAL ET AmÈ 
Cousin db V. M,? n Georges II éclata 
de rire , & la paix fut faite. 



(" ) 

» Oan^ UQ «Mi^Rt où il s!9gî&U 4e Cuva 
p^fler un biU qui lui teop^t eiiiréfpeiomt i^ 
cc9iir , Sir Robert Wa)pol« çraigugo^ que les 
évèqfxt$9 qu'il avoir récemmear îpéiiffoié^t Qt 
lui ÎQus^ent le mwvm tQur de vore^ mptcc 
lui , s>vife du ftraujgén^e iuivaot. 1} va tpq^^ 
ver r^rcbevéquQ de C^ocprbery j 941 iv*4iy>il 
p9^ du ooinjure des méçonu^f^, 9^ ie prie du 
feipulrQ une iiia]a4ie férieuCp. Li^ ppàl^t fe ppeiç: 
le Ibruic de fa tx^on ioévil^ble & profîliaiu^ (^ 
«épa^d : ki^ yem^ de tous les év^^fss {^ pAi^ 
tei^ fur le fiege de L^mb^ ; c'e4 i q^i f^m 
le fpiçqx f^ cour au AliniUre pour Tobieii^^ 
Le biU p<|& avec une majorité que décidai 
les très révérends ; rarchevâ<pie r^ufci^» 4c 
le nifé Wajpole rit wt éclats* n 

n I>eu3^ loix fjfmyerv^nt 1^ n^ond^ » dîA>it 
un )our un célèbre avocat k VL Trudaifiç ; U^ 
loi dupUu fon 6» c4l§ d» pù^ fi^f P 

» Le Comte de C^.. a'»voit que giiife iç^ 
de rente , & donnoit trois mille livres à {cm 
courçur. J'ai trouvé diibit-il , Fart d'avoir 
toujours une aqaée de mon reve^. devaoi 
moi. » 

I» La célèbre aiélrice W^ Qaif|on , fut i 
Ferney pour voir Voltaire ; elle fe. îetta à ger 
noux en arrivant. Lç gvand poète ,fe Jetfa ayip 
iîens. Alors il s'écrit d^ns l'excès de fa joie; 
AUdtmoi/iile , À préfau ^e nom fommu t<m^ 
d€ux à tVTty qu' allons- nous fair$? n 
. On avoit inféré dgns le Mfrcur^ de Franf^ 
du 7 QécemJ^re , i;uie lettrç du Çheyalieir dç 
Montault « datée du j.S Novembre ^ conjceoai^ 
des déiaOU fiarti^u)i#j|:ft; jppK^igtfeefl)!?* i^ 
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fi&jour ide M. le Comte d'Eftaing à Bordeaux; 
Le cenfeur ou la police ont fupprimé les trois 
feuillets qu'elle remplifTôit; & depuis « l'on 
s*épuife en conjeâures fur les motifs de ce 
retranchement : les plus raifonnables pour- 
roient fort bien être les moins juftes. De tous 
temps , les plus petites caufes ont produit les 
plus grands événemens ; & de nos jours oii 
régoïfme a fi bien établi fon empire, il eft à 
croire qu'ils n'ont pas une fource plus élevée. 
Tant d'hommages rendus de tant dé part , à 
un individu qui les mérite , fatiguent & blef- 
fent l'amour-propre de tant d'autres qui y pré- 
tendent. Pourquoi donc recourir fi loin pour 
flécouvrir ces -motifs, que l'on fuppofe être 
politiques , & qui pourroient bien n'être que 
perfonnels. Au furplus , voici le précis de la 
lettre en queftion que je vou^tranflhets d'après 
Panalyfe qu'en a fait à la hâte un homme inf- 
hrmt Se curieux fous les yeux duquel elle a 
pafTé. 

L'auteur , après avoir fait un pompeux éta- 
lag^ d'enthoufiafme envers les guerriers, après 
avoir fatyrifé la manie de nos poëces philoso- 
phes , après avoir ravalé l'inexaâitude & l'ia^ 
fidélité des journaux-gazettes , relativement 
au paflage de M. le Comte d'Eftaing à Bor- 
deaux , rend compte de la propofition que fit 
ce général aux négocians de cette ville de lui 
indiquer des capitaines de vaiffeaux. Quelqu'un 
tUva la voix , cli^il , ^ demanda fi Von pourroit 
nommer des capitaines protejlans , II fe fit un grand 
filence, &' M. le. Ccmte d'Eftaing répondit: 
Oui. Le Roi 'a befoin d* hommes courageux & lélés. 
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'5. M. ne m'a point chirgé du feertt des confeuiti 
ces, }i fuis Soldat 6- ne fuis point Applre. 

M. Caron de Beaumarchais fe irouve atilH 
mentionné dans cette lettre : vous allez re- 
connoiire de fes phrafes. Lorfque le Comte 
notifia la volonté du Roi Tur lÎPrêunioa ^1 
la marine marchande à la marine royale; Mef-<' 
fieurs , (lit l'auteur du Barbier de Séville , voUi 
U contrat de mariage dis deux marines. Sur la 
réponfe que fit M. le Comte d'Eftaing à une 
demande des Ncgocians relative au commer- 
ce, qu'Us pouvoieal faire un mémoire & qa'il le 
prifenieroit au Roi : MeJJicMrs , dit M, Caron , 
vous ne pouve^ confier votre caufe à un -avocat 
plus habile. — Habile , iwn , dit le général ; 
mais [ilè , oui , &C. 81C. 

Les philofophes , qui cherchent à connoître 
la nature humaine , ont toujours été attentifs i 
recueillir tous les monumens qui peuvent retra- 
cer les mœurs, les pallions, îesidées des peu- 
pies fauvages. Parmi les morceaux de leur 
éloquence que plulleurs écrivains modernec 
ont recueillis , je ne crois pas qu'il y en ait 
un plus intérefiant que celui que je vous en- 
yoie, & dont voici le fujet. En 1775 , un 
chef d'une nation fauvage , fur les frontières 
de la Penfilvanie , avoit propofé à fa nation 
de demander au congrès des inftrumens de 
culture & des hommes pour la leur enfeigner. 
C'eft contre ce projet que le chef d'une autre 
nation fit ce difcours. II a été imprimé dans 
les papiers publics de Philadelphie, & m'a 
été confié par un citoyen de la Penfylvanie, 
ïâuellemeat en France , auteur d'un livre an- 
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(k>is , iatkolé : iennes^ 4'tM FemieP Amérieain l 
& doat il va daaiM« inceflbmiiMnt une tro-^ 
dùâioa dans notre langue. 

o Celui qui defire voir nos gens remuer kr 
terre & ÊÛM^ce que font les blancs, il eft 
traître, de4pblque nation quHl piuiffe être: 
s*il eft Mis^mîs , il eft traître aux Miaaiis ; s*il 
eft Shawanefe , il eft 'traître aux Shawanefes. 
Dans fon cœur, il hait toutes les nations qui 
demeurent fous notre ibleil. Celui qui defire 
"^oir nos gens les amis des blancs & écoutant 
leur difcours, )e le dis, que le refte de fa 
Vighcoham fe méfie de lui. Il n'y a rien de 
bon dans le cosur de Torateur , ni de celui 
qui lui prête l'oreille. Qui parmi nous dit que 
non ? on veut nier quelque partie de mon 
diGcours? Si quelqu'un fe préfente, je m'i^- 
fiête , )e vais l'entendre , mais quHl s'élève auffi: 
haut qu'une montagne , afin que fes paroles 
puîflent courii»avep le vent , & quand il aura 
parlé, qu'il ne de£cende pas pour fe cacher» 
avant que je lui aie répliqué. Perfonne m 
parle. Je continue. Les blancs font déjà par^ 
^enufi jufqt^'auic fources de nos grandes ri- 
vières , ^ il y a bien des journées de chemin 
depuis le grand lac : que ilbnt devenues tou- 
tes les nations qui chafibient fur toutes ces 
terres? Parties vers Toueft, elles n'exiftent 
plus : mats où font leqrs enfens } ils ont fuivi 
leurs pères; ils n'exigent plus. Où eft leur 
poftéfité, quelqu'individu cpû porte^ leur nom^ 
qui ait de leur ùtà^i Partis ^-Us font-tous morts. 
Il n'y a plus dé gens dafts* toute cette région 
fue xlee blaôcs* ^ de» blaftos -fiins^nombre ; mais 

ces 
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ces blancs, vous me direz , donnèrent des ha- 
bits , des fufils à nos ancêtres ; ils leur mon- 
trerent la parole de leur Dieu , qui vaut mieux, 
à ce qu'ils difent , que le nôtre. Oui , les blancs 
leur donnèrent bien des chofes pour des cho- 
fes de plus grande conféquence que nos pè- 
res leur donnèrent. Les blancs leur donnèrent 
auffi de l'eau de vie. Et qui la donna d'abord 
aux Jblancs ? Le mauvais efprit. Ils prirent nos 
terres pour cette eau de vie. La terre eft ref- 
tèe , nos pères font partis. Celui qui propofe 
que nous ceâions de chaiTer pour aller fouil- 
ler la terre, cet homme doit périr, car il 
hait fon propre fang dans fon cœur. Nos ter- 
res font toutes couvertes de bois : c*eft là que 
nos yeux peuvent voir & nos oreilles enten- 
dre tout ce qui fe paiTe autour de nous ; & 
nous pouvons attraper tout ce que nous 
voyons. Dans Je pays où le (oIqU luit , nous 
ne pouvons rien faire, parce que nous n'a- 
vons rien à faire. Il faut donc planter; dira 
quelqu'un parmi nous. Et moi , je dis , allons 
à la chafle , alors nous refterons toujours des 
guerriers hardis & ne craignant perfonne. C'eft 
pour nous rendre lâches que les blancs vou- 
droient nous fix^r à la terre , alors ils feront 
de nous tout ce qu'ils voudront. Voyez les 
pauvres Méhikapdres, dans la nouvelle An- 
gleterre; dites moi, font-ils des hommes com« 
me nous.^ Non, les blancs ne les confiderent 
point. Us font devenus oififs , ils ne font plus 
des hommes , & dans quelques lunes, il n'en 
reftera pas un. Notre Dieu nous a créés pour 
notre terre , & notre terre pour nous. Mefu- 
Tome XIK B 
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% rons donc une ligne , & difons : puiTque vous 
Aes venus , ceci fera votre côté , celui-ci fera 
le nôtre, & nous verrons ceux qui les pre- 
miers outrepafleront. Je fuis né chafleur^ je 
veux dire guerrier, & comme tel , je me fuis 
toujours montré , & les blancs le favent bien. 
Pourquoi nageons -nous mieux» tirons- nous 
mieux , courons-nous plus vite & plus long- 
temps ? Ceft parce que nous fommes des chaf* 
feurs. Pourquoi pouvons-nous voyager nuit 
& jour à travers nos bois» & que les blancs 
s'y perdent? Ceft parce que nous fommes 
des chaiTeurs , des hommes , je veux dire. 
C'eft cela qui nous fait ce que nous fommes» 
<{ui nous donne le courage de fouSHr fans 
plaintes, de mourir fans terreur, comme des 
hommes* Quelques-uns de vous peuvent-ils 
nous dire à préfent ce que nous gagnerons en 
fouillant la terre ; un peu de pain , de viande 
& d'argent; & voilà précifément ce qui tue- 
roit nos gens, parce qu*il faut qu'ils reftent 
toujours dans une place. Bientôt le fouilleur 
de terre nVime plus fes voifins ; bientôt ils 
t'ennuient, il voudroit voir les tacs aller au 
Saguinan , traverfer les Alléganies. Non, non, 
cela ne fe peut ; il perd tout , s'il quitte une 
femaine feulement. Leurs chefs difent : Refle 
un tel, & il faut qu'il refle. Ah! ils ne peu- 
vent plus s'en aller , & planter ailleurs leur 
^ighcohatn. Non» ils font attachés; il faut 
qu'ils refient fous le gouvernement de ceux 
qui font un peu plus riches , & ces derniers 
fous celui de ceux qui font encore un peu 
plus riches , & ainfi de fuite. Un homme ainû 
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place , n'eft plus homme. Où eft fa volonté i 
{% fierté , fon indépendance abfolue ? II n'en 
a plus. II n'a donc' plus rien , malgré toute 
fa terre. Ce n'eft pas là le genre de vie qui 
nous convient. Celui qui fouit la terre trouve 
toujours au hoot de fon champ la corde qui 
ïy attache ; celui qui paiTe fa vie à chafler^ 
trouve toujours dans les bois la libené & le 
courage dont il a befoin. Le chaffeur peut 
chafTer ici ou là » par-tout où il veut , il eft li« 
bre, & s'il hait l'eau de vie & les blancs , 
c'eft un homme. Prenez-y garde, vous qui 
m'entendez; j^ai vu bieii des lunes, j'ai fait 
de mon mieux, j'ai fuivi Poudiac ; je penfois 
comme lui, & fi tous nos gens, depuis les 
eaux d'Erié & de Katoraxouï , avoient fuivi 
nos confeils , nous aurions vu un beau foleil. 
Si cette terre étoit faite pour les blancs, pour* 
quoi leur Dieu ne les y avoit-il pas amenés 
d'abord ? Si elle faite pour nous , pourquoi ne 
la garderions- nous pas ? pourquoi fou£Fririons<« 
nous d'être perpétuellement poufies en ar- 
rière, en arrière comme d^s femmes? J'ai 
parlé. » 

On mande de Bretagne un fait bien étran- 
ge ; s'il eft vrai , c'eft un exemple funefte des 
effets de la foiblefTe d'efprit ; il fe pourroic 
que ce ne fût qu'un réchauffé de quelque vieux 
conte : quoi qu'il en foit , on le raconte ainfi. 

n Un riche habitant de la paroiffe de Plei- 
bert-Chrift, près Morlaix, en Baffe-Bretagne, 
au fortir de la Grand'Meffe & du Prône, dans 
lequel Torateur avoit infifté fur le bonheur 
des enfans qui mourroient en bas âge , & de 
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l'incertitude du falut des vieux pécheurs ï oc^ 
cupé de réflexions trèsférieufes fur ce qu'il 
venoit d*en tendre , fuma gravement fa pipe , 
dina avec fa famille fans fortir de fy rêverie, 
& réfolut de procurer le bonheur éternel à 
fes enfans , confiftant en un garçon de trois 
ans , une fille de fept ans , & une féconde de 
deux ans : il les tua avec l'es fémur d*un che- 
val , que ion chien avoit apporté dans fa cour. 
Ce père dont la démence feule a occafionné 
la barbarie a été arrêté ; fon nom eu René 
Dufufnat , dans lequel on a trouvé Tanagram- 
me fuivante , qui eA fans doute iinguUere , 
mais exaôe : Tueur {fenfans.-» 

MORALITÉ. 

Un gros Abbé dont la foie & rhermine 
Enveloppoient mollement Tembonpoint^ 
Rencontre un pauvre : en forme de pourpoint 
Quatre haillons couvroient fa maigre échine. 
Tous deux enfemble ils fortoient du faint lieu ; 
L*un en montrant ùl face iradieufe ; 
Trè^bien on fait que c'eft Thomme de Dieu ; 
L'autre, fa mine hâve & cadavéreufe. 
Sous le portail ,' le pauvre ofe approcher 
Du gras élu^ lui fait humble prière; 
Puis un barbet qu*avoit le pauvre hère 
<2u^en fon malheur il favoit s'attacher ^ 
Et qui ioyeux partageoit fa mifere » 
A fa façon veut aufll le toucher. 
Ce que voyant Theureux homme d*églîfe : 
.i. Un chien à toi ! quand toi-même n*as rieaj 
Je ne reviens de pareille iurprifç« 
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Ch de par Dieu! fais-moi tuer tonr chien y 
Ce qu'il te mange en toute la femaine. 
Pendant deux jours, au moins, te nourrira. 
Le malheureux, qui refpiroit à peine, 
Lui répondit : Hélas : Qui m*aimera ? 

Par M. Quiétand, 

De Paris, le IJ Décembre 1782J 

Vous rfignorez pas que M. l'abbé Raynal 
s'occupe aujourd'hui de VHiftoire de la révoca* 
tîon de VEdit de Nantes, u II a cru devoir cher^ 
cher à recueillir les faits de la bouche des 
individus même qu'ils concernent : cette ré-* 
vocation qui a banni de la France une foule 
de proteftans , les a répandus ainfi que leurs 
defcendans dans toute TEurope ; c'eÂ à ceux- 
ci & particulièremeut à leurs palpeurs que 
M. i'abbé Raynal s'eû adreâfé. Ses queftions^ 
roulent fur Tépoque de leur émigration , le 
nombre des émigrans, les privilèges & les 
penfions qu'on leur accorda , les branches 
d'induftrie qu'ils tranfplanterent , la force , les 
richefles des colonies , le caraâere , enfin l'é- 
tat aâuel des rëfugiés. Toutes fimples , tou- 
tes naturelk's que paroifTent ces queflions , 
elles ont excité une fermentation en Allema- 
juagne ; la plupart des réfugiés ont craint que 
l'ouvrage projette par M. l'abbé Raynal ne 
caufât quelque préjudice à l'état floriiTant de 
leurs colonies : ils ont refufé de répondre à 
fes demandes qu'ils regardoient comme dan- 
gereufes. L'un d'eux, fous le titre d'un mi- 
Jiiflre réformé , ( titre qu^il défavoue bientôt 
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après) prend M. labbé Raynal à partie» & 
argumente pour prouver qu'une bonne hif- 
toire des excès auxquels s*eft porté le fiina* 
tifme, peut devenir pernicieufe au genre hu- 
main ; fon ouvrage a pour titre , Lettre à 
M. l'abbé Raynal fur l'Hiftoire de U révocation 
de l'Edit de Nantes qu'il fe propofe de publier. 

L'auteur de ces lettres s'attache à prouver 
trois points principaux, i". Qu'une HiftoirePfU 
lofophique de la, révocation de VEdit de Nantes , 
ne peut être d'aucune utilité au genre humain. 
^ '. Qu'il n'eft point de la politique des Sou- 
verains qui comptent parmi leurs fujcts un 
grand nombre de réfugiés, de permettre qu'on, 
inftruife r£urope entière , des motifs qui en- 
gagèrent leurs prédéceffeurs à accueillir . les 
zéfugiés , & des avantages qui en font réful- 
tés pour les pays où ils s'établirent. ^ Qu'il 
n'eft pas de l'intérêt des réfugiés d'aujourd'hui 
d'apprendre les injuftices qu'ont éprouvé leuts 
ancêtres; & les pertes qu'ils ont faites. C'eft 
en parcourant ces trois dlvifions que l'auteur 
trouve qu'il eft également inutile pour le gou* 
iremement françois & dangereux pour les 
Princes d'Allemagne , de permettre la pubU- 
cation de cette hiftoire : il s'en faut de beau- 

. coup que je penfe à cet égard comme lui , 
tuais la manière dont il envifage les vues de 

^ l'abbé Raynal relativement à cette nouvelle 
produâion, & le portrait qu'il en fait ayant 
beaucoup de reflemblance avec l'auteur de 
VHiftoire Philofophique des deux Indes , j'ai cru 
que vous me fauriex gré de vous en tranf* 
'Mettre une efquifle. . 
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» Je fuis loin , ( dit Fauteur des Leares^ â 
Pabbé Raynal) de refufer à vos talens la juf- 
tice qui leur eft due ; vous penfez , vous écri- 
vez fortement ;. mais aux traits du génie je^ 
voudrois reconnoîiye Thomme modefte , Tami 
de l'humanité : en vain je cherche dans vos 
écrits cette philofophie douce qui trace au 
burin de la perfuafion la route qui conduit aa 
bonheur ; je crois n'y voir au contraire que 
TefFervefcence d'un critique outré contre les 
gouvernemeos, qui peint en traits de feti leurs 
erreurs , les promulgue , comme s'il vouloir 
exciter les peuples à la révolte & s'ériger en 
précepteur des Rois. Oui, Monfieur, votre 
plume me paroit être au moral , ce qu'une tor« 
chie enflammée eft au phyfique entre les mains 
d'un incendiaire. Elle brûle ^ elle échauffe les 
efprits f mais eUe révolte ceux que vous vou** 

driez perfuader : Prétendez-vous inftruire 

le cabinet de Verfailles d'une faute quil com* 
mit fous le règne de intolérance ? Auriez- vous 
des moyens de réparer cette £iute , inconnus 
à la fageffe du gouvernement a&uel de la 
France ? Dans ce cas , je ne crois pas qu'en 
rendant le public dépoûtaire de votre fecret, 
le Roi* ni fes Miniftres en foient plus difpofés 
i le mettre en ufage. » 

N'en déplaife à l'auteur des Lettres à Af . VMl 
Raynal, ce ne feroit pasiinon plus un motif d'ex« 
clufion; un gouvernement fage & qui veut le 
bien reçoit les avis , de quelque manière qu'ils 
lui parviennent , lorfqu'en lui ouvrant les yeux 
fur les fuites d'une opération dont il n'avoit 
pas d'abord prévu les conféquences , on cl^er« 
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che feulement à Tèclairer ; mais Forellle des 
Souverains ne s*accoutumera Jamais au ton de 
la critique, lorfqu'elle s*exercera à leurs dé-* 
pens , & celui de M. Tabbé Raynal n'eft point 
fait pour leur plaire , enCùrc moins pour les 
perfuader ; & en fuppofant même qu'il pût ja- 
mais vouloir le bien , il prêchera toujours dans 
le défert. Au furplus (comme TobiTerve très- 
bien Tanonymc ) le fyftéme de tolérance pré- 
fide aujourd'hui à la politique intérieure de 
tous les gouvernemens , & les François ont 
vu un réformé même occuper une place im- 
portante dans leur miniftere. 

L'anonyme examine les difFérens motifs qui 
peuvent avoir déterminé l'abbé Raynal à en- 
treprendre VHifloîre de la révocatîên de l'Edit de 
Nantes , & après les avoir difcutés fucceffive- 
ment , il lui dit ; a Je ne parle point encore 
du zèle qu'à la rigueur on pourroit foupçon- 
ner pour le catholicifme à un membre de fa 
hiérarchie , ni du defir que vous pourriez 
avoir , en qualité d'eccléfiafiique , de rame- 
ner au bercail , des ouailles que vous croiriez 
égarées : je vous rends trop de juAice pour 
penfer férieufement que cette difcuflion; entre 
pour quelque chofe dans le plan de votre ou- 
vrage : je fais très-bien que M. l'abbé Raynal 
voudroit être Tapôtre de la vérité , mai$ à 
coup fur il ne fera j!lmais celui de la reli- 
gion. 9> 

L*auteur des Ltuns à M. Vahbé Raynal ne 
voit aucune raifon d'utilité qui parle en fa- 
veur de fon Hiftoin de la révocation de VEdit 

A Nêntu i par conféquent aucun motif qui 



(33) 
puifie engager un citoyen paifîble , ami de 
Tordre» à coopérer à la. publication d'un pa- 
reil ouvrage : il fe feroir, ajoute-t-il , un fcru- 
pule de contribuer à cet ouvrage ; il examine 
enfuite sM eft de la politique des Princes qui 
comptent parmi leurs fujets un grand nombre 
de réfugiés » de permettre qu'on réponde aux 
questions de M. Tabbé Raynal , & paroit foup* 
Çonner cet hiftorien de chercher de nouveaux 
prétextes pour épancher fa bile philofophique 
fur les Souverains qui n*agiroient pas d'après 
fes principes , ou de vouloir inûnuer aux ré« 
fugiés de rédamer des privilèges accordés dans 
les premiers temps de leur émigration à leurs 
prédécefleurs , & que des coAfidérations par- 
ticulières ont dû faire anéantir enfuite : « Vo- 
tre ouvrage , lui dit-il , à le juger le moins ri- 
goureufement 9 me paroît au moins inutile... • 
Je me trompe : ii ne le fera point à votre for« 
tune ni à celle de quelques corfaires typogra* 
phes ; car vos produ£tions font aux yeux d'un 
certain public ce qu'un chiffon de mode nou- 
velle eft aux yeux du beau fexe ; on fe l'ar- 
rache , on le dévore , on l'oublie : mais le 
coup eft fait ; l'engouement a été mis à con- 
tribution. • . . }> 

» Un vrai philofophe , continue fauteur ; 
eft un homme de paix , qui célèbre les vertus 
ibciales , qui rappelle les hommes à leurs de- 
voirs réciproques , en leur infmuant avec dou- 
ceur & fans fiel que ce n'eft qu'en les ac- 
compliflant qu'ils parviendront au bonheur ; û 
d'après ces principes , on juge M. l'abbé Raynal 
par fes écrite • on ne verra dans cet auteur 
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célèbre qu*uft déclamateur outré ; qui iiiAilte 
toute autorité légitime qu'il croit trouver tn 
défaut ; & qui fouvent entraîné par les élans 
d'une imagination ardente & vagabonde , fa- 
crifie la vérité des faits au plaifir d'exprimer 
avec grâce une idée lîiillante ; s'accommodant 
plus aux circonftances de fon intérêt perfon- 
nel qu'aux motifs d'un zele vraiment utile. 
On le voit préconifer avec la chaleur de l'en* 
thoufiarme, les qualités d'un Souverain dont 
il devient bientôt le détraâeur : la plume , 
en un mot de cet écrivain hardi ne paroifiant 
trempée que dans le fiel amer d'une critique 
indécente , il ne peut en difiiller qu'un poi- 
fon d'autant plus dangereux qu'il eft plus ca^ 
ché fous les fleurs féduifantes d'une mâle élo- 
quence» &c. &c. I» 

Il y a de l'énergie & de la vérité dans ce 
portrait : en général l'auteur des Lettres à 
M. l'Abbé Rdytial, paroit avoir de l'efprit & 
de rérudition : mais je ne penfe pas comme 
lui qu'il puifle être dangereux de donner i 
cet hiftorien les renfeignemens qu'il defire ; je 
crois au contraire que YHiftoire de la révoca- 
tion de l'Edit de Nantes , & des pertes immenr 
fes que cet événement a fait éprouver à la 
France , ne fauroit être trop fouvent mife fous 
les yeux des nations ; en comparant la fagefle 
du gouvernement de Louis XVI avec l'into- 
lérance & la fierté de celui de Louis XIV, 
les principes dont la génération préfente pa- 
roit pénétrée avec les excès auxquels fe'por- 
terent celles qui végétoient fous l'empire du 
fanatifme ; on doit fuppofer fans doute que la 



France éclairée par ks malheurs pafles , fur 
fes véritables intérêts, n'offrira plus aux au- 
tres nations empreiTées de profiter de fes fau- 
tes» le fpeâacle dont la fin du fiçcle dernier 
nous retrace Fimage ; mais Thiftoire des effets 
pernicieux qu'entraînent les abus , foit politi- 
ques , foit religieux , ne peut être que trè»- 
utile aux Souverains. La révocation dt l'Edit dt 
Nantes ^ eft un de ces événemens funeftes qui 
méritent fous ce point de vue , d'être retracés 
à tous les fiecles. Les Princes y verront com- 
bien il eft facile au Monarque qui a les meil- 
leures intentions , d'être abufé par ceux qui 
l'entourent ; ils y verront un Roi bon par ca- 
raâere , grand par fes aâions , devenu tout- 
à-la-fois foible , cruel , .pi^t^t , par l'efprit de 
fuperûltion, tourmenter fes fujets qu'il aimoit , 
dépeupler fon Royaume qu^il vouloit rendre 
iloriffant. Lts la Chaife 9* les le Tellier futurs 
verront dans ce tableau fidèle à quelle exé- 
cration l'hifioire dévoue leurs manœuvres, 
leur intolérantifme » leurs cruautés ; les Mi« 
aiftres toujours portés à vouloir fortement & 
opiniâtrement 4 y verront qu'on ne peut mai- 
trifer les opinions, ni commander aux con- 
fciences ; que là s'arrête le pouvoir defpoti« 
que : ils verront que les exécutions fecretes« 
les milliers de baïonnettes font des martyrs» 
des hypocrites, & pas un croyant; que le- 
peuple preffé entre fa confcience & la force» 
ou obéit en rugiffant, ou fe révolte, ou fuit;, 
qu'alors le Prince eft plus malheureux encore- 
que fes fujets » puifqu*il vit & meurt déteftéu 
Telles £du3 les grandes vérités que cette hif-^ 
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totre apprendra aux Souverains : 8c c^eft fans 
doute ce que nous verrons dans Touvrage que 
Tabbé Raynal fe propofe de publier fur la 
révocation d$ VEdit dt Nantes; fi dans cette 
occafion il confulte plus fon efprit que fon 
cœur» fes raifonnemens doivent être motivés 
fur des faits : ces faits doivent être puîfés dans 
les tnonumens les plus authentiques ^ & où 
peut- il les chercher , les trouver , ailleurs que 
chez les proteftans ? ils doivent defirer la pu- 
blication de cette hiftoire , ils doivent y con- 
courir & prêter tous leurs fecours à Tauteur^^ 
tel qu*il puiife être. 

Dans le nombre des brochures qui paroif* 
fent au fujet de la fuppreilion de certains or- 
dres religieux , je viens d*en lire une intitulée : 
Appel au public des Moines de la Chrétienté» 
L^auteur qui fe qualifie de révérend père Ca- 
pucin , prétend prouver que les mains profa- 
' nés des Souverains n*auroient jamais dû tou- 
cher aux autels ni aux Minifires qui les fer- 
vent 9 & confondant , fuivant Tufage en pareil 
cas , la caufe des pieux fainéans avec celle de 
Dieu, il crie à Timpiété, à l'irréligion , au 
blafphême : il s'égaie cependant un peu aux 
dépens de la gent monacale & prouve entr'au* 
très choFes que , parmi les imputations calom-- 
nieufes que Ton fait contre elle , il n'en eft 
point qui foit plus mal fondée que celle de 
l'inutilité des moines relativement à la popu- 
lation, ce qu'il démontre d'ailleurs d'une ma-* 
niere péremptoire : mais en général le fiyle 
de cette brochure eft trivial , découfu , inégal 
& peu exaft. Après avoir évoqué Us mânes 
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des SS. Papes , Prélats , Moines & même Jé^ 
fuites , de S. Bernard , S. François , S. Domi- 
nique & confors , le révérend père Pediculofo 
finit par cette apoftrophe à TEmpereur. « O /o- 
feph , Jofeph ! les philofophes t^admirent , les 
hérétiques te béniflent , les incrédules te louent , 
les politiques t'exaltent , & cette race maudite 
fe réunit à te mettre au-defTus de tous tes an* 
cétres pieux , & à te donner les titres les fHvLS 
pompeux : mais nous te prédifons* que tu ne 
feras jamais Saint Jofaph II > & que tu ne bril- 
leras ni dans l'almanach , ni dans la légende* 
Ainfi foit-il ! » * 

Le filence de M. Linguet , depuis fon élar* 
gifTement de la Baftille , a effuyé bien des m« 
terprétations différentes. Voici , félon toutes 
les apparences , le moment de leur donner 
une folution. Cet Analifte ne s'étoit fournis à 
la loi qu'on lui avoit impofée, qu'aiin de fe 
meitre plus en état de reparoirre dans fa car- 
riere au fein de la liberté qu'elle exige. Après 
être refié quelque temps dans fa province, 
où fon exil l'avoit confiné , des raifons d'af- 
faires & de famé lui ont obtenu du gouver- 
nement la permiffion d'aller à Bruxelles , d'où 
il a paffè en Angleterre. Ses foufcripteùrs , 
qui font en avance envers lui d'une année 
d'abonnement , fe flattent avec raifon , qu'il 
va s'acquitter envers eux , en donnant à fes 
annales une fuite non moins intéreffante. L'air 
qu'il refpire eft £ivoc3ble ; c'eft le feul main- 
tenant où les exhalaifons du defpotifme ne 
peftiferent point celui de la liberté. Puifle-t-il 
s'en tenir à la npbleffe qu'a eu fouvcnt foa 
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langage » & ne plus fe livrer à une licence , 
mcompacible avec la dignité d*ua homme qui 
afpire aux premières places de la république 
des lettres 1 

Les longueurs dans les affaires > font de vé< 
ritables tortures pour nos damcrets politiques. 
Depuis le peu de temps qu*il eu queflion de 
paix, ils ont déjà tant de fois figné, biffé, 
jette au feu les préliminaires, qu'ils ne fa- 
voient plus à quelle fauce mettre le poiffon ; 
lorfqu'une affez ftmeufe cabrioleufe , Mlle Bar- 
celll , les a de nouveau remis dans la voie. 
Cette italienne , que Milord Dorfet entretient 
fomptueufement, avoit , dit on , paffé en France 
du gré de ce Seigneur, & fur Taffurance qu'en 
cas de paix , il Viendroit la rejoindre à Paris , 
& qu'en cas de guerre , il la rappelleroit à 
Londres. Son 'départ f\]bit a mis en travail 
nos fpéculateurs de foyers , & grâces à leurs 
fubtiles conjeâures, nous ne devons plusfon- 
ger i la paix. Si cette OHe Barcelli n'a pas 
laiffé parmi nous, Tidéè la plus merveilleufe 
de fes talens , au moins eft-elle affurée de 
ravoir donnée de fa magnificence. Elle a pen- 
dant tout le temps de fes débuts , tenu , ce que 
nous appelions , table ouverte ; & l'on fait 
monter fa dépenfe pendant une quinzaine de 
jours , à environ trois mille guinées. Juges de 
la réputation dont jouit ; parmi nos femmes , 
Miiord D. . . fi , quelque jour il vient à Paris, 
il peut bien fe flatter d'avance , que le trou- 
peau de nos Laïs le ferrera de très- prés. 

On a donné lundi, par extraordinaire , la 
reprife -du Seigneur Bïcnfalfant , alongé d'un 
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quatrième aâe. Cette augmentation confiâe 
en quelques évolutions militaires , exécutées 
par les enfans du dépôt des gardes françoifes » 
fuivies d'une pompeufe & pitoyable marche 
dans laquelle on traîne à force de bras deux 
petits canons obufiers , fruits des proueffes du 
guerrier bienfaifant. On a voulu, à ce qu'il 
paroic , rapprocher des circonflances fort éloi- 
gnées , & célébrer dans cette pièce , le. retour 
d'un Prince , qui , n'aguere , a débuté dans 
la carrière des armes. Tant d'acceffoires ac- 
cumulés fatiguent , & comme le fuccès de cet 
opéra paroit en dépendre » il y a tout lieu de 
penfer que Mrs Rochon & Floquet en retire- 
ront auili peu de gloire que de profit. Ce n'eft 
pas qu'il n'y ait quelques détails agréables & 
même întéreffans ; il en eH qui ont obtenu 
des applaudiflemens , mais ils font abforbés 
par tant d'inutilités ennuyeufes , qu'ils ne fuf- 
fifent pas pour axer à cet ouvrage un rang 
honorable. 

Madame la Comtefie de G. placée mainte- 
nant fur^a ligne mafculine , s'amufe encore 
quelquefois à centrer en elle-même pour nous 
donner le fecret de fon fexe : voici le tableau 
qu'elle en fait, «i Prefque toutes les femmes 
ont reçu l'éducation la plus négligée. Auffi-tôt 
qu'elles font leurs maitrefies, elles ne lifent 
que de mauvaifes brochures, & des drames 
qui achèvent de leur gâter le goût. Elles mè- 
nent la vie la plus dif&pée , & prétendent i 
la fcience univerfelle. Elle fe connoiffent en 
tableaux , en arcbiteâure ; elles font gluckii^ 
tes , & picciaiftes ; elles fom des cou^s , mon-. 
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îciu JL cheval , <oucnt au billard . conduifent 
dc« caicvhc^i, pailciit des nuits au bal & au 
pharaon , ^crisciu au moins dix billtscs par 
îour, reçoivent c\rrK vimes & te montrent 
par- tout. On lc> voit luv.w<tî\vcnient dans Tef- 
pacc de dou^e heures « à Verrailles» à Paris, 
chez un marchand , à une audience de Minif- 
trc , aux promenades , dans un attelier de fculp- 
teur , à la foire » à racadémic , à Topera , aux 
danlcurs de corde, applaudiffant & goûtant 
également Préville & Janot , Dauberval & le 
petit diable. Pour leur fenfibilité, il e& vrai 
qu'elles ont des ajuftemens de cheveux, des 
galeries de portraits » des autels à Tamitié , 
des hymnes à l'amitié ; elles ne brodent plus 
que des chiffres , ne parlent plus que de fenti- 
ment, de bienfaifance & des charmes de la 
folitude , & font toutes efprits-forts. Les fem- 
mes font par effence légères , indifcretes , ai- 
ment à parler, à (t vanter de la confiance 
qu'on leur témoigne ; celles même qui ont du 
courage & des principes ; né méritent pas 
|)ius de confiance , parce qu'elles, trahiront 
involontairement. La foibleffe de la conftitu- 
tion des femmes , la mobilité de leurs traits ; 
Texpreffion de leurs yeux , la rougeur invo- 
lontaire que la moindre furprife excite en el- 
les , la délicateffe même de leur teint qui rend 
cette rougeur plus vifible & plus marquée, 
tout .(^flfin concourt à rendre leurs premiers 
mouvéttéDS indifcrets. ... m En bien moins de 
mots f M. le Comte de G. . . . entendit faire le 
•fien« il y a quelques temps, d'une manière 
Uen plus éuergiquç. U fe préfeme en chenille 
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chez un jouailller » demande plufieurs bijou!C l 
& entr'autres, une croix à la Jeannette. — 
Sans doute , répond le marchand qui étoit loin 
de foupçonner à qui il parlcit , que Monfleur 
la veut du dernier goût ? — Certainement. — 
A Id de G. . . . n c'eft-à-dire. . . . -* Qae dites- 
vous ? ^ à la de G. . . . , fans cœur. Interdit^ 
confondu du propos infultant & innocent de 
cet homme, M. le Comte de G.... balance 
fur le parti qu'il va prendre : la pruilence 
étouffe fa colère , il fort & va refpirer aux 
Thuileries , où Ton prétend que des difcours 
auffi mortifians tenus autour de lui , ont re- 
nouvelle la fcene la plus douloureufe pour 
fon amour-propre. 

m 

Dt VerfaiUes y le premier Janvier 1783^ 

Rien encore fur la paix. On prétend que 
Tune des difficultés qui en arrêtent la con- 
clufion eft le falut dans la Manche, La morgue 
britannique ne cédera pas volontiers fur cet 
article. Le Roi difoit dernièrement à M. de 
Vergennes à ce fujet : Il n'y a qu'à ne point fe 
faluer du tout & que chacun pajfe tranquillement 
fon chemin. 

On mande d'Angleterre une aventure fort 
iinguliere. Un gentilhomme polonois nommé 
Rofomoroski^ aBa à Portfmouth pour s'y em- 
barquer. Arrivé dans fon auberge , il trouve 
une de Tes bottes de moins. Jamais un meu- 
ble aufli peu important n'excita tant de cla- 
meurs. Il avoue qu'il avoit converti cette 
botte en porte-feuÛle , & ajoute qu'il avoit 
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cru feul favolr qu'elle renfermoit des bijour; 
& fur-tout des papiers du plus grand prix à 
fes yeux. Elle pouvoic être perdue ou volée. 
On court de tous les côtés pour eflayer de la 
retrouver, il monte lui-même à cheval & ga- 
viope vainement dans la campagne. De retour, 
il eft fon étonné de revoir fa botte au milieu 
de fes autres effets. Sa joie n'eft pas de Ion* 

Îue durée : il en vifite le contenu. Tout y 
toit ; joyaux , billets de banque , papiers de 
famille , mais il Ta dit lui-même dans le tranf« 
port de fa douleur i des lettres y manquoient; 
& ce font ces lettres chères à fon cœur« écri- 
tes par une Dame de haute confxdération^u'on 
avoit ainfi fu retirer de fes mains, après les 
refus les plus obftinés de les ren^fre volontai- 
rement. 

VERS 

ySur la convaUfience cTun de nos grsnds Seigmurs^ 

Un petit Duc , un petit avorton , 
Bouffi d'orgueil & du plus mauvais ton, 
Fait au mépris & fouriam du blâme , 
Se préparoit non pas à rendre Vamt,^ 
On ne rend pas ce qu*on n*a jamais eu*; 
Sans plus de phrafe il Ce croyoit perdu* 
Privé d'efpoîr, ufé par la débauche, 
Ce manequin, cette fragile ébauche 
Alloit partir , bien coufu dans un fac , 
( Ce mot eft mis ici pour rimer à »♦»**♦*, ) 
Les deux rivaux du grand Dieu d*£pidaure ,, 
Dont le talent mérite ^u*on Thonore» 
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Vinrent foudaîn , quoiqu'appellés bien tard , 
En le fauvant prouver Tabus de Tart. 
{.es deux amis joyeux de leur viâoire , 
Modefiement s'en renvoyoient la gloire : 
Dans le moment , du fond de ies rideaux , 
Le Duc encore étendu fur ion dos , 
Glapit ces mots : Engeance fotte & vaine. 
Braves Doâeur$ , voilà de la Fontaine 
Les deux Baudets qui fe faifant valoir 
Vont tour à t«ur ufer de rèacenfoir. 
Bien» dit Barthez, je goûte cette fable» 
Mais j*aime mieux l'hiiloire véritable 
De ce Dauphin qui voyant un vaUTeaiy , 
Non loin du pont, difparoitre (bus Teau» 
Vint fur fon dos à Tinfiant du naufrage , 
Sauver lui feul prefque tout l'équipage, 
A terre' il fauva ce qu*il put^ 
Même un finge en cette occurrence 
Frottant de ia reflcmblance, 
Penfa lui devoir Ton falut. 
Mais le Dauphin tourne la tête, 
Et le maget confidéré. 
Il s*apperçoit qu*il n*a tiré 
Du fond de la mer qu'une bête. 
Il replonge & s'en va chercher 
Quelqu' homme afin de le fauver. 
Les deux Doâeurs aprc^s cette aventure , 
Livrent. le Duc aux foinJ de la nature. 
Qui le fauva par la feule raifon 
Qu'elle fait naitre en la même faifon 
L'aigle & Tafpic , les âeurs & le poifon. 
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Dt Pjtris, Is 1 Jaavier tjt^l 

Il bm refte encore à femller dans la rmi- 
ratare clandeftine de Tannée dernière. Elle a 
été fertile en produâions qui n*apprennent 
rien 4 finon qu^en flattant les vices & les dé« 
£iuts des hommes , en foumiflisint de Talîment 
i leur malignité , on eft plus certain de leur 
plaire qu*en épuifant (a fortune & fa famé à 
des recherches , k des méditations dont leur 
inftruâton & leur bonheur font Tobjet. Pa- 
cheverai dans mes premières lettres de vous 
mettre au courant. 

Le nouveau théâtre françois eft vafte , com« 
mode & bien entendu. Il y a quelques défauts 
de goût dans la falle , mais non d'intelligence. 
On a voulu qu*un luftre élevé à deux pieds 
du plafond fous * un vafte réverbère , repré- 
fentât le foleil : idée mefquine. On a placé 
autour les douze fignes du Zodiaque , idée ri* 
dicule. Entre le foleil & les fignes « on a mis 
des pots de fleurs, idée extravagante. Ces 
fignes du Zodiaque ont donné lieu à plus d'un 
bon mot. Mlle J. . . . étoit dans une loge do« 

minée par la Vierge ^ & M. de B fous le 

Capricorne , on devine Tallufion. Les fourds dî» 
fent qu*on n'y entepd pas; les cacochimes,, 
qu'il y fait froid ; les jolies femmes ^'on n'y 
voit goutte; les jeunes gens, que le par- 
quet eft trop cher. Ce font les feuls qui ont 
raifon. 

La nouvelle falle des Italiens n'eft pas conf- 
truite fur le même modèle. L'emplacement n'eft 
pas aufli &vorable ; le théâtre a bien peu de 
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profondeur; le parterre eft tort petit; la dé- 
coration eft fort bien entendue. Voilà ce qu'on 
peut entrevoir. Ce n'efl pas le moment de 
juger. Cette (aile eft environnée de rues nou- 
velles , un peu étroites , mais formées de 
beaux édifices. Qui les habitera ? on l'ignore. 
II y a trente- deux mille apparremens à louer 
dans Pari» , & dans tous les quartiers on élevé 
des maifons. 

LA NOCE DE VILLAGE. 

FABLE. 

Guillaume marioit fà fille Jeanneton: 
Cétoit un des fermiers les plus gros du canton i 
11 s*adomfe, il s*endimanche , 
Chapeau clabeau , cravatte blanche^ 
S*arme du plus noueux d'entre £e& échalas, 

Puis s'en va convier fa famille. 
Ah ça» notre coufin Colas, 
Demain je marions ma fille: 
Tous les jours , comme on dit , cela n'arrive pas : 
Partant , vous y viendrez , puifqu'en£n c*eft~ le cast' 

Si j'y viendrons! oui couiin, je refpere. 

Moi , mon garçon., & notre cochon gras. 

Votre cochon l c*eft fort hien dit , compère, 

£t vous , & lui , ferex les bien reçus. 

Sur ce propos , bras defTous , bras defTus , 
£n fe quittant , on s*embraâe , on fe ferre i 
Ce n*eft pas tout : le plus beau de rafEaire» 

Maître cochon les avoit entendus. 

Il fe douta il*une .claufe fecrette » 

£n fe voyant à la noce invité* 



t . 
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lai qa*à l*éiable on laîfibit relégué , 
' Et décampa uns tambour ni trompette. 
Le lendemain » Tappétic aiguifé 
Tablier blanc, bonnet en tète. 
Grand couteau pendant è côté , 
Colas s'en vient chercher fa bêrt 
Et n*en trouve que le fumier. 
Il fe défole, il crie, ii fe dépite : 
Et quittant (on air de boucher , 
Il gagne triftemcnt de Guillaume le gîte ,' 
Mais ton cochon , cou£n , eft attendu -, 
Moi-même fur ce gril j'en veux cuire une côte.; 
Il s*efi fauve, compère, hélas l il efi perdu. ••• 
Ne comptons Jamais fans notre hôte 1 

De Paris , /e 4 Janvier I783« 

Tki diffi&ré îufqu'à ce jour de vous entre- 
tenir d*un ouvrage que j*ai fous les yeux de« 
puis quelque temps : je voulois vous donner 
vos étrennes , j'ai cru ne pouvoir mieux choi- 
£r. Cet ouvrage a pour titre : Lettres iroquêi* 
fes ou Correfpondance politique , hiflorique & cri" 
tique entre un Iroquoîs voyageant en Europe^ & 
fes correfpondants dans l'Amérique feptentrionale» 
Le titre promet beaucoup & l'auteur ne le dé- 
ment pas. En développant fes idées avec faci- 
lité , il fe laifie quelquefois entraîner par fon 
imagination , & dans ce cas-là même oa lui 
fait bon gré de fes écarts. En général , il règne 
dans ces lettres un ton de légèreté , un inté- 
. rêt 9 un )e ne fais quoi qui entraine , & je ne 
doute pas que vous n'en poniez le même ju« 
gement. 
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Llroquoîs débarqué à TOrient fe met ea 
route le lendemain pour Paris, par la Dili-> 
gence où fe trouvoit un armateur, un officier 
réformé & un officier de marine : l'officier re* 
formé , chevalier de S. Louis , qui avoit fervi 
au Canada fous M. de Moncalm , fe rendoit i 
Verfailles , pour y folliciter du fervice , defi- 
ranr être employé dans l'armée des Etats-Unis 
de l'Amérique feptentrionale , où la France 
faifoit paffer des troupes. L'armateur lui de- 
mande s'il fait à qui ij faut s'adreiTer pour cela : 
Je fuppofe 9 répond l'officier , que c'eft au Mi- 
niftre : a Non , lui réplique l'armateur , c'eft 
un certain C. de B. . . qui eu. chargé de l'ex- 
pédition de tous les brevets & commiffions; 
c'eft auffi lui qui examine la capacité de ceux 
qui fe préfentent pour avoir de l'emploi efi 
Amérique. — C'eft fans doute un officier-gé«. 
héral ; je ne le connols cependant pas. -^ Non^ 
c'eft un agent avoué du Congrès ; c'eft le bras 
droit du Miniftre; le Confeil de M. Francr 
klin. . . — C'eft l'auteur du Barbier de SévilU^ 
dit un abbé qui n*avoit point encore parlé! 
la converfation s'anima^ l'abbé lut le^ vers 
qu'il avoit faits pour une danfeufe de Topera » 
qui lui avoit écrit de fe rendre à Paris, 6\i 
elle devoit lui procurer un bon bénéfice par 
l'entremife de l'Evêque de**** avec lequel 
elle vivoit. L'Iroquois qui n'eft point encore 
civilifé ne comprend rien à toutes ces intri- 
gues; il arrive à Paris, fe fait préfenter au 
doâeur Francklin, eft invité chez ce Minif- 
tre , où la converfation roule alternativement 
fur les affaires les plus férieufes & fur les plus 
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grandes frivolités; c'eft dans Touvrage même 
qu^il faut en lire le détail , que je ne pour« 
rois morceler fans en diminuer le mérite. 

Dans la féconde lettre de llroquois à foa 
ami 9 il lui parle des différentes, claffes de ci* 
toyens qui , raflcmblés en corps , repréfentent 
la nation : Savoir, Tordre du clergé, celui de 
la nobleiTe & le tiers- état. Quoique nouveau 
débarqué, il raifonne en connoifTeur & en 
bomme infiruit : a Le tiers-état , dit-il , eu, 
tf ici compté pour rien; un citoyen pauvre 
i> dont vingt aïeux auront* comme fimples fol- 
» dats , défendu la patrie., fera méprifé & mé- 
fi me avili , tandis qu'un autre citoyen qui 
19 aura amaffé des richeffes par des moyens 
n peu honnêtes , acquerra de la confidération» 
n & pourra avec fon argent afpirer aux pre- 
n mieres charges jde r£tat.*Ces charges pu« 
» rifient de toutes les iniquités, & ont en ou* 
•f tre l'avantage de rendre nobles ceux qui ne 
» le font pas : de forte que les enfans d'un nou- 
i> veau parvenu prennent fouvent le titre de 
n comte , vicomte ou marquis ;^ » Je me rap« 
pelle à cette occafion une plaifanterie qui fut 
faite fur trois de nos marquis de la nouvelle 
édition.... « Bruaoi eft-il marquis? — oui... 
» Villette eftil marquis? — oui... De Bievre 
3» eftil marquis ? '— oui. . . ce font donc» trois 
» marquis ? — non , c'eft un comte, n 

L'Iroquois ne paroit point partifan du fa* 
meux Jacques Cook^ connu par fes voyages 
dans l'hémifphere auftral & autour du monde: 
entraîné par l'éloquence , ou pour mieux dire 
par les paradoxes de l'homme au petit fcru- 

pule. 
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pvle (*), 51 regarde Cook cemme un navigs^ 
uur hardi qui peut être un très'bon marin y mais du 
refle comme un génie médiocre , qui ne fait pas 
d* honneur à t Angleterre où il y a réellement des 
hommes ; , .. • Enfin il attend fon retour pour le 
juger définitivement.,. • Il l'attendra long- temps, 
siais heureufement pour la mémoire du navi- 
liateur anglois , fa réputation ne tient pas à 
rcftimc de M***. Cook a des droits impref- 
«riptibles à notre reconnoifiance , par les dé- 
couvertes dont on lui eft redevable, & à nos 
régrets par la manière tragique dont il a ter^ 
miné fa carrière. 

n Les François , dit Tlroquois , gagnent beau* 
n coup à être connus : ils ont les mœurs dou-. 
M ces » font bienfaifans , careflans envers les 
N étrangers, & avides de gloire : leur courage 
» n'eft jpouit faâice , ils ont deVélévation dans 
1» l'ame & regardent leur Roi comme leu« 
s^ Dieu ; mais je voudrois qu'ils fuâent plus 
m conftaiis & plus conféquens; cette nation qui 
ti a en horreur les atrocités commifes par les 
1» Efpagnols dans le nouveau monde; cette 
I» nation qui hait l'efclavage , tout en blâmant 
I» ce que font les autres , les imite. . . . Croi« 
9 r(MS>tu , mon cher Tamar , qu'il y a, ici une 
t» fociété qu'on appelle Compagnie d'Afrique^ 



l*) L'écriTaiii dont il s'agît fiit obligé» dit-on, étant 
encore très-îeune , d'aller à confefle : après avoir rempli 
les formalités d'ufage & au moment où il alloit recevoir 
rabfolutîon : " Mon Pero, di^il , à fon confeflTeur : il me 
relie un petit fctupule; — Quel eft-il| mea enfant? «« 
le ne c«>is. pas en Dieu« h 

Jomc XIV. ' C 
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n dont le commerce eft d*acheter & de ven- 
9» dre des hommes? c'eft au milieu de la capt- 
I» taie de TËmpire françois , fous les yeux d'un 
V grand chef « qui n'eft occupé que du bon- 
w heur de fes fujets , & qui cherche à leur 
n faire compter fes jours par fes bienfaits, que 
n des âmes mercenaires & avides d'amaâ*er 
9» de For , fe permettent un commerce auffi 
t» honteux.» 

Tel fyiléme paroit révoltant dans fon prin- 
cipe 1 qui étant approfondi fans partialité en« 
treroit peut-être dans la clafle de ceux qui 
ont contribué au bonheur de l'humanité ; l'A- 
fricain tranfplanté en Amérique par le mono« 
pôle des compagnies européennes eft , ce me 
femble » une preuve convaincante de cette vé- 
rité que je vais développer. 

Les noirs qui fuivant Tlroquois , après avoir 
paffé au fervUc de leurs rwuveaux maîtres en éprou* 
vent les plus mauvais traitcmens^ font foignés à 
leur arrivée dans les colonies françoifes avec 
toutes les précautions imaginables; on n'en 
exige du travail que lorfque les alimens falu- 
bres & un repos fuffifant les en ont rendu 
fufceptibles ; ces malheureux quon force à coups 
de fouet 4{u travail , meurent très-fouvent dans 
un âge fort avancé fans en avoir reçu un feul; 
<es efclaves qu'un maître peut faire périr fous fes 
coups pour Lfplus légère faute , font fous la fauve- 
garde dés loix, du Code- noir fur-tout, par le- 
quel il eft très-expreiTément défendu à leurs 
fliaitres , tels qu'ils foieat , de leur faire don- 
ner au-delà de vingt-cinq coups de fouet : 
d'ailleurs l'iotérêc même des propriétaires ne 
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manité dans le cœur de ceux qui ont le mal- 
heur de n'y être point acceffibies : enfin J'ef- 
poir qu'ont les noirs de l'un & de l'autre (exe, 
de devenir libres , Us Soutient ; & l'on en voit 
tous les jours qui, avec les moyens de fe ra- 
cheter, préfèrent mourir efclaves , & lailTer 
à leurs enfans le produit de leur induftrie dont 
on n'a jamais vu les maîtres difpofer : au fur- 
plus iorfque notre Iroquois aura parcouru l'Eu- 
rope, il fe familiarifera peut-être un peu avec 
le commerce des hommes , & en concluera 
fans doute avec nous que les plus malheureux 
dans cette cJafTe ne font pas ceux qui font 
devinés à planter des cannes ou à faire de 
l'indigo. 

L'iroquois ayant eu occafion d'étudier plus 
particulièrement la nation fraoçoife, s'eft ap. 
perçu , dit-il , qu'elle eâ fort défunîe entr'elle, 
que la marine royale & la marine marchande 
lont rivales l'une de l'autre , enfin que les offi- 
ciers de la première prétendent qu'ils ne font pas 
faits pour fe battre & fe faire ruer pour des 
marchands ; je ne penfe pas comme lui, qu'il 
y ait une rivalité entre les officiers de la ma- 
nne royale & ceux de la marine marchande i 
on ne jaloufe guère que fes égaux, & la ma- 
rine royale n'en connoic point encore : s'il 
y a quelque chofe à dire contre elle, c'eft 
qu'en général, elle a beaucoup de morgue, 
fur-tout vis'à-vis des officiers auxiliaires & des 
capitaines marchands : mais qu'importe, fi elle 
protège leurs bâiimens ; interroger, nos arma- 
teurs, ils vous diront que jamais nos convoi» 
C X 
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fi*dnt été mieax efcortés qu'ils le font aujouN 
d'huî, & leur témoignage n'eft certainement 
pafil fufpeâ. 

Je laiffe l'Iroquois raifonner à fa manière 
fur les nouveautés de toute efpece qui frap- 
pent fes yeux. Etonné de la fagacité de fes 
obfervations» j'admire en lui Téleve de la na- 
ture , & je gémis fur le fort de Thomme civi- 
lifé , entouré d'erreurs d^s fon berceau , & que 
rignorance facrifie , lorfqu'il ne veut point être 
viâime des préjugés ; c'eâ fans doute pour 
faire diverfion que l'auteur des Lettres iro- 
quoifes y fait raifonner un homme de la cour 
fur la fituation de la France avec la Grande- 
Bretagne' & fur les motifs de la rupture en- 
tre ces deux Puiflances. Voici ce qu'il dit rer 
lativement à la féparation de l'Amérique fcp-; 
ientrionale de la mere-patrie. 

n J*envifage ces colonies comme la Aile 
» ainée de l'Angleterre; riçbe & aflez jolie y 
i> fatiguée du joug qu'elle éprouvoit de la part 
fi des favoris de fa mère, elle a ufé de fes 
i> droits de majorité pour former un établif- 
n fement à fa âintaiée ; nous avons été les 
w premiers amans , qui nous fommes montrés 
I» les défenfeurs de la Princefle » elle a accueilli 
M nos hommages , nous avons des rivaux qui 
91 jadis étoient les adorateurs de la mère , & 
n qui ne tardèrent pas à devenir infidèles en 
n éiveur de la fille , mais nous nous char« 
•> geons du foin de* les éloigner en vertu du 
vi droit que nous avons de légitime époux 
» par contrat de mariage pàffé en l'étude de 
» ^ de Vergenneç & Sartiaes » fon confrère « 



* . 
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h en préfence de B. Franckliri chargé dès 
i> pouvoirs de ladite Princeffe^ D'après toutes 
»> ces formalités, je doute que* Georges 111 
» & même Georges IV réuffiffent à diffou- 
n dre notre mariage ; & le Duc de Chandos , 
n coufm germain de la PrinceiTe, a eu beau 
» aflurer que toute la parenté préndrolt les 
I» mefures les plus vigoureufes contre t'épouit 
f» qu'elle s'eft choifi fans le confenteraent de 
» fa famille , nous n'avons pas craint ces me- 
a» naces; nous efpérons au contraire que les 
» dieux feront favorables à notre hymen, & 
» qu'ils donneront dans peu une héritière au 
w trône de l'Amérique , qui fera nommée Vlrt" 
«> dépendance , comme nous nommons en France 
y le premier né , Af, le Dauphin, » 

Cette tirade eft de main de maître , & vous 
conviendrez qu'on ne peut traiter avec plus 
de légèreté une affaire plus férieufe. L'horof- 
cope de la fille ainée de la Grande-Bretagne 
fe trouve accompli en majeure partie : elle 
eft accouchée très-heureufement quoiqu'avec 
douleurs : ùl très-chere & très-honorée mère 
vient de donner fon confentement au mariage 
qui étoit nul dans le principe , car les bancs 
n'avoient été publiés de part & d'autre qu'après 
la confommation. Il ne s'agit plus que de payer 
les frais de la noce , & la fignature du con< 
trat n'eft retardée que parce que la France 
voudroit les faire fupporter à fa belle-mere : 
veuille le ciel que notre féale & • légitime 
époufe nous reftc toujours fidèle & que nous 
ne foyons pas un jour C. . . . & battus. 

Je nç finirois pas fi je youlois rapporter 

Cj 
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tous les paflages des Lettns iroquoîfts qui m\>tit 
£iit plaifir; il faut les lire d*un bout à Tautre 
pour n*en perdre aucun , cependant avant de 
terminer cet extrait , je joindrai celui. d*un& 
kttre que Tamar , autre Iroquois , écrit à fon 
ami Mateck. 

» Cette politique européenne , dit-il , qui 
I» nous a été fi fîinefie , va fans doute nous 
» devenir propice : ces fiers Européens divi« 
i> fés entr'eux après avoir combattu pour nous 
» affervir , combattent aujourd'hui pour nous 
t» rendre libres. Et qui fait fi les fers qu'ils 
» nous ont fait porter ne fervîront pas à les 
i> enchaîner à leur tour : qu*eft-ce que cette 
» Europe en comparaifon de nos deux Amé« 
Il riques?... Ne pouvons«nous pas» par notre 
» fituation , avoir de nombreuTes efcadres qui 
i> les empêchent d'aborder depuis le détroit 

» de Baflîn jufqu'au Cap de Uorn ? Qu'ils 

1» allient porter à l'Afie & à l'Afrique leurs 
n loix , leurs mœurs , leurs brigandages , leurs^ 
» fers.,..* Que l'Amérique enfin foit libre..^.. O 
M vous, chefs de nos nations quiètes morts en 
M combattant pour notre liberté, que ne pou« 
M vez-vous être les témoins de la révolution 
•» qui fe prépare ! C'eft aux Anglois que nous 
» devrons notre liberté ; c'eft aux fireres de ce 
M peuple Roi que nous élèverons des autels 

» pour en conferver le fou venir Tels 

I» font, Mateck, les vœux que fait ton ami 

» Taman L'Amérique ne doit plus for* 

» mer qu'une feule & même nation : alors 
» plus de diftindion entre Canadiens , Iro- 
« «piois. Algonkins, Hurons^ point de Co- 
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» îons Angtois « François , ETpagnals « 

V* gaîs , HoUaadois ou Daaois. Le ptuph libre 

» de l'Améripie ^ voilà quel fera notre uom.^ » 

NOUVEAUX COUPLETS 

Sur TAir : Lifon dormoa , &c. 

S\l eft vrai qa*amour ait des ailes ,. 

Tant mieux pooi kd» tant mieux pout iKttisr 

Ceft donner des Tapeurs aux Belles 

Qu'imiter de goebiques foux. 

Céladon, d*8d|uf^ mémoire, 

Sesott foK mauflade anioaid*koi : ' ' 

Soyons auffi fendras que lui , 

Sans bailler potir le faire croire» 

Aimable enfam de la beauté. 

Le plaiâr n*eft paa fans gatté. 

Lsk ffarité n'eu point ùgcffe; ^ 

L'ennoi prouve fort mal l^moorr 
Fi dti galans donc la tendrefle 
Gémit 6c ianguic nuit & jour ! 
Amoureux amant que pofEble « 
Ceft dtt ialpètre que mon cœur; 
Mais quand l'amour fait le pleureur 
L'enfant n*en eft que plus riiible. ^v 
Chea nous, tfprit, rai/bn, deûr^ "^ 
ToMt doit reûembleV.au plaiiîr. .1 

Si ce plaiâr cû un menfoage, , 

Qu*efi^ce donc que ia vérité^ 
I Puiique notre vie cû un Coage, . ^ 

I R&vQns un peu ds volupté. 

C 4. 



( 5« ) 

Loi A de nous cet triftes folies,' 
Grandeurs , pouvoir , brilUns forfaits 1 
Ami , bon vin , maitreffe de paix , 
En voili de bien plus jolies» 
Comme ici bas tout n*eft qu'erreur, 
Xrroos ta croyant «u bonheur. 

De Paris , ie S Jan^itUr 1783. 

M. Bertrand conmi par plufieurs ouvrages 
cftimés , vient d*en donner un qui a pour ti- 
tre : Le fol'uaire du mont Jura^ ou Récréations 
d'un philofophe. L'auteur moMe au. fommet de 
cçs montagnes pour faifir tout ce; qu'elles 
peuvent offrir de pittorefque : c*eft de là qu'il 
obferve le lever & le coucher des aâres : 
c'eftlà qu'il admire les phénomènes de toute 
efpece, dont la nature prodigue a embelli ce 
féjour délicieux , félon lui , qui préfente l'image 
4e l'aifance & de la paix , où l'on ne connoit 
ni le luxe des grandes villes , ni fes fuites fu- 
Beftes , où l'habitant heureux & tranquille 
remplit les devoirs de l'humanité & que le 
voyageur ne quitte jamais qu'à regret : enfin 
c'eft après avoir admiré alternativement toutet 
les beautés du monde moral & du monde 
phyfiqoç , qui s'y trouvent réunies , que l'au- 
teur s'empreffe de nous communiquer fes dé- 
couvertes , & fi toutes*fes idées ne font pas 
neuves , elles annoncent du moins une ame 
honnête j un cœiar droit , & particulièrement 
un défenfeur de la religion en faveur de la- 
quelle il eft rare de voir les philofophes de 
SOS jours rompre d.e| lances. 
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i> tl tne fembld , dit M. Bertrand , placé fur 
i> la cime du Thévenon, être à la même hau- 
» teur que la ligne neigéc des Alpes fuper- 
i> bes ; de cette ligne où commencent les glaces 
f> que le foleil du midi ne fond {amais entié- 
» rement -, mais que j'en fuis éloigné i élevé 
» feulement de cinq cens toifes au-deflus du 
» lac dYverdon , ces commencemens de nel- 
» ges & de glaces perpétuelles , font déjà à 
»> quinze cens toifes au-deflus de ce même 
» niveau , & ces rochers toujours couverts 
n de neiges s'élèvent de huit ce^is toifes au* 
» deflusdes glaciers inférieurs... » PuiSjCpm* 
parant le Thévenon aux Alpes , celles-.ci aux 
Cordilieres : « O vous, dit- il « qui commandez 
s» à tant d'autres humains ^ quelqu'élevés que 
» vous foyez » fouvenez-vous toujours , hom« 
» mes mortels» que Vbus avez au*deffus de 
9» vous un maître qui commande à toute la 
nature & qui gouverne tous les globes, t» 

A merveille , M. Fauteur , à merveille 9 par* 
lez toujours de la forte , duiliez-vous prêcher 
dans le défert : il eft des vérités qu'on ne 
fauroit trop répéter ; telles font celles qui 
s'adreflent aux demidienx & que tant de vils 
mercenaires onjt fouvent intérêt d*intercepter. 

Le folitaire du mont Jura nous apprend que 
fur ces montagnes l'eau eft beaucoup plus 
rare que fur les Alpes. Les habitans des fir&r 
mieres doivent recueillir avec foin dans des 
citernes difpeddieufes» celle qui tombe fur les 
toits; les fommets de ces montagnes n*étant 
point aflez élevés pour conferver les neiges 
de l'hiver, qii4font ordinairement presque toa* 
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tes fondues dès le moi^de Mai , fouvent même 
plutôt. Les monts Jura alnfi que les Alpes 
préfentent un phénomène fait pour exercer 
l'imagination des naturaliftes : on y trouve 
des coquillages de mer, des plantes & des 
dépouilles de l'océan > pétrifiées dans 1& fein 
de la terre , dans les couches de rochers , à 
toutes fortes de hauteurs & de profondeurs : 
on a trouvé dans divers endroits du Théve<r 
non & des environs, des turbitines,des con- 
diilites, des ofiracites, des djents de poilTon, 
& des fragmens de lithophytes enfévelis dans 
b pierre. L'auteur rapporte à cette occafion 
les différens iyAémes qui fe font fuccédés fur 
Hiftoire naturelle de la terre. « O vous, dit-il». 
» qui arrangez les montagnes , qui les formez . 
99 è votre gré, qui expliquez. méchaniquement 
n leur ftruâure & leu/ origine, qui faites d'in- 
m génieufes hypothefes dans le fîlence de votre 
m cabinet, venez fur le Thé venon,confidérez. 
f» avec moi cette uniformité à certains égards , 
1^ cette irrégularité à tant d'autres; contemplez 
» ces faits généraux & tant d'exceptions parti*» 
» culieres : vous reconnoitrez enfin , je m'affu^ 
» re, l'infuffifance de vos conjeâures , la té» 
» mérité de vos théories., l'incertitude de vo» 
m fuppofitions , & vous avouerez que tout eft. 
» énigmatique pour l'homme dans la nature. 
m- Des mllliers accumulés d'années & des mil- 
» lions de générations d'hommes obfervateurs». 
m qui fe fuccéderoient , ne fuffiroient pas pour 
» connoitre la moindre partie des œuvres de 
» Dieu fur cette terre l n 

Me tpf oit'Ce point ici le cas de dire : Qui trofr 
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ffouve, nt prouve rien, & le Solitaire du Mont Ju- 
ra , at-il cru ajouter à rimmenfiié des merveilles 
de la nature en difant qu'elles font incompré- 
henfibles ? Admirons comme lui la main qui les 
a créées, mais aimons à croire que des dé- 
couvertes fubféqucnres ajouiani à celles qui 
ont été faites jufqu'à ptéfent , répandront un 
1 jour fur rhilîoire naturelle de notre 
globe dont tant de grands hommes ont coni- 
jnencé à pénétrer le myftere. 

,., après avoir prouvé que pn/ la 
l Jumicre Us organes admirables de la vue ne fer- 
I fviroitnt à rien , après nous avoir dit qu'il a de- 
tancé l'aarore moins diligeale que lui, ce qui lui 
I procuré une faiisfaHion dèlieieufe .... qu'ji/- 
mirtr &■ fe taire efî la feule fcience , ne laiffe 
échapper aucun des prodiges qui annoncent 
la gloire & la toute-puilTance d'un Dieu créa^ 
teur & confervateur : u Peut-on, dit il, à la 

: du plus beau l'peâacle de l'univi 
» douter qu'il y ait un être éternel qi 
» formé tout , qui conferve tout ! Il étoit 
» peut-être réfervé à notre fiecle frivole d'ac- 
1» quérir le nom de Philofophe en perdant dfe 
» vue ces importantes vérités. » •• 

Le coup-d'œii riant des monts Jura , le ta- 
bleau enchanteur qu'ils offrent à la vue, inft' 
pirent à M. B le defir de la folitude , bien- 
préférable félon lui au monde , qui eft un fé- 
^ur de tumulte & de corruption , aux em* 
barras duquel il eft auffi difficile de fe fouft 
traire qu'il eJl diîËcile de fe garantir de fa 
feduâion. Les ombrages folitjiies, dit-il , furent 
Uujourî fayerailes à la venu. (Oh toujours* 

c c. 
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c*eft beaucoup dire.) m Ici je puis contempler 
n en filence & fans diftraétion , les grands ou- 
» vrages du Créateur i> ( & les grâces de la 
créature. ) a Ici , je deviens le maître , non 
'• des riches tréfors de la terre ; mais de ce 
19 qui m^intéreffe bien plus, de moi-même : n 
Puis une ftrophe à la folitude : on croiroit 
que le folitaife va fe retirer à la Trape, ou 
au moins fe faire chartreux ; non , tout con- « 
fidéré il va rentrer dans le monde. « Cet état 
«1 ifolé, dit- il, qui n'eft nullement Tétat de na- 
9» ture , mats celui de l'abandon , eà manifef- 
m tement contraire i notre conftitutiOn , i * 
• nos relations, à nos befoins , à nos rapports 

m avec l'univers » U finit par convenir 

que nous ne femmes forts que par le nom- 
bre , puiffiins que par la réunion des facultés » 
indufbieux qu'avec le concours des autres , 
intelligens qu'en combinant les lumières d'au- 

a avec les nôtres ; enfin que nous ne fom* 
véritablement hommes qu'en vivant avec 
nos femblables. 

Au moment oii le foleil eft fur le point de 
terminer fa carrière , le folitaire du mont Jura 
rencontre un vieillard qui profitoit des der* 
4B2ers rayons de cet aftre fi favorable aux deux 
extrémités de la vie. Il avoit l'air ouvert & 
aûmoit à parler. Tranquille & ferein , il atten? 
doit la mo^ fans crainte & fans impatience; 
il avoit travaillé & fait le bien : environné de 
cinq enfans de fes enfans qui folâtroient & 
jouoient autour de lui , il étoit arbitre de leurs 
jeux, y prenoit part, & jugeoit leurs petits 
^KflKccads en leur ^oanant quelquefois des ^e- 
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çons d'équité & de concorde. Young prétené 

^ue le vieillard finit par n'aimer que lui. Le foU- 
taire du motii Jura foutient le contraire : cette 
idée démentie , félon ce dernier , par Texpé* 
rience , révolte fon cœun « Si le vieillard plui 
1» fenfible & plus reconnoiffant que le jeune 
n homme parce qu'il eft plus folide & moins 
» diArait , finit par n'aimer que lui-même , ce 
I» fera fans doute dans une maifon où la jeu- 
^ neffe ingrate & impatiente de jouir feule , 
i» aura négligé ou méprîfé ia vieilléffe ; aban- 
# donné dans fa Solitude , délaiffé par des en- 
» fans qui manquent de recônnoiffance , il eft 
1» Obligé de fe concentrer en lui-même ; c'eft 
» à regret qu'il force à fe détacher de tout, 
99 un cœur qui a plus que jamais befoin d*ai- 
1» mer. Ayez des égards pour le vieillard , té- 
f> moîgnez-les^lûi, il fera fenfible & recon- 
1$ noiiTanft : ayez l'attention de Je diftraire de 
9> (es infirmités & de le réjouir, il fera toù« 
» jours gai : confultez le vieillard expérimenté 
» & qui ne peut plus agir , & il continuera d6 
» prendre intérêt à tout ce qui fe fait : mar- 
» quezlui de l'afFeâion , & fon cœur touché 
M fera rempli de i^endrefle pour tous ceux qui 
n l'environne At , comme l'arbre ébranlé par hl 
» vétufté & par les vents fe foutient encore 
» Iorfqu*bn Tappuié, i& comme le lierre an- 
» tique embraife plus fortement le tronc qui 
i# le nourrit. Si maigri tes égards d'une jeunejfe 
n attentive qui énx^ironne un vieillard , vous le 
» voye^ fans affcêlion pow les autres , rapportant 
*i toy,t a lui-même ^ ce vice nefi pas l'effet de ta 
V vieiUeffe , mais de l'éducation. Cet homme na 



n jamais aimé que lui ,. parce que dans fbn en^ 
n fance des parens trop indulgens ont tout foufftrt 
u de cet objet de leur tendreffe aveugle : Ui ont tout 
p pardonné^ ils ont tout rapporté à lui par leur affec^ 
n tion infenfée , ils l'ont rendu égoïfle & malheureux» » 

O vous , parens idolâtres de vos enfans , 
toujours empreiTés à excufer fous le nom de 
foiblefTe , ce qui trop fouvent efi chez eux un 
vice de cœur que vous n'avez pas le courage 
de réprimer ; qui nHmputez qu*à leur fenûbir 
fité les mouvemens d'impatience ou de colère 
que vos fages confeils excitent dans leur ame 
rebelle, voyez quelles font les fuites d'une^ 
pareille éducation & frémiiTez. Si par négli- 
gence ou par foiblcffe vous avez laiffé affoi- 
blir dans le cœur de vos enfans, les vertus 
privées » la frugalité par la molleffe , la dili- 
gence par la diffipation , l'amour de Tordre par 
la négligence des petits devoirs-,, la (uhotài' 
nation par l'indocilité, le refpeâ pour Tâge 
par les inattentions ou te mépris pour la vieil- 
îefle ; les impreffions deviennent inefFaçables ,. 
le caraâere peut être déguifé ou ciontraint » il 
ae fera jamais détruit. 

En général il. y a d'^zceHenres chofes dans^ 
cet ouvrage : on y trouve une très-bonne, mor 
fale & un fugeme^t fain» Voici le fragment 
d'un dif(;ours que le foKtair/e du mont Jiira 
l^yoit fait ûir cette queflron : Combien le ref- 
feBpour les moeurs contribue au bonheur d'un Etat ? 

w Ne confondons pas ici avec lefr mœurs^ 
1^ des vertus faâices , enfantées par l'imagina^ 
«^ tipn^ Il fu;t' un temps où le z&(e ardent pour 
f^ l<^ l^ûqj^s, iDimttieu£e& ^m culte emè» 



( «$ ) 

n rieur , pafia pour la plus fublime dévoéoa 
» & les mœurs n*en devenoieot pas plus faîn* 
n tes. De là le fanatifme & ia Aiperftinon ^. 
Il ces deux monftres qui détruifent avec les 
n mœurs , la religion douce & funple : car la 
SI fuperftition e& aux mceurs ce que l'ombre 
n eu au corps > ou l'image à la réalité. Que 
$y dis*je ? Les bonnes mœurs s'afibiblifTênt ea 
» même raifon que s'augmente la fuperftition » 
» mère & fille de. Tlgnorance. O vou»,.mi^ 
n- niftres (acres des autels ^ n'4>ubliez jamais 
n que c'eft pour les mœurs, & pour main* 
n tenir Je refpeâ qui leur eft dû , qu'il eft 
n beau de montrer toute l'ardeur du zèle dont 
n vous êtes animés , bien plus que pour prOi- 
n pager certains dogmes, ou conferver Tu* 
n nité d'un culte particulier. La régularité des^ 
n mœurs influe davantage fur la perfeâion de 
» rhomme & fur celle des états, que la pro« 
» feâion flérile d'une foi morte ou de queir 
1^ que culte extérieur que ce foit. n 

n Et vous nation aimable & polie , géné« 
» reux François , qui par les agrémens de vo^ 
» tre caraâere & les grâces de votre efprit,., 
I» avez acquis en quelque forte le droit d*in* 
M fluer fur les mœurs des nations civilifées ;, 
» réformez les vôtres, & bientôt le monde 
n entraîné fuivra votre exemple. Â l'honneur 
n trop frivole de communiquer vos tons , vcs^ 
;» modes y vos manières, votre langue aux au* 
n très peuples , fe joindra la gloire plus i'o* 
» lide de contribuer au bien de l'humanité ». 
» en aflurant pour jamais celui de votre hett«> 
»« reux. empire, n 
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Les cérémonies noâurnes de Noël femblent 
depuis long temps fervir d*époque à des fce- 
nés fcandaleuies. L'églife de S. Roch , qui pa- 
roiffoit être le rendez-vous de nos hbauds & 
de nos catins, a enfin ceflîè d'être le théâtre 
de mille horreurs, depuis que le fameux Bal« 
bâtre ny fait plus raifonner fur Torgue fa 
brillante harmonie : mais les filouteries ont 
fuccédé aux indécences , & celle que Ton a 
faite dans l'églife S. Sulplce eft aufli plaifante 
que hardie. Le curé faifoic la quête , fuivant 
Tufage , précédé d'un SuiiTe & fuivi d'une fœur. 
Un groupe de bons apôtre^ , rafTembiés comme 
par hafard^ ferrent M. le Curé, TembarrafTenc 
& le font trébucher au point qu'il laifTe tom- 
ber fa bourfe. Chacun paroit animé d'un faint 
zèle pour ramaiTer les écus de M. le Curé ; 
la fœur quéteufe qui le fuivoit , (e baiffe éga- 
lement pour aider. Un malin faifit le temps , 
& lui gnfle fa main fur la cuifle. Elle fait un 
cri 9 & laiffe auffi tomber fa bourfe. Le drôle 
iy attendoit , il la faifit & s'enfuit. Cette fcene 
excite de la fermentation; chacun des filoux 
en profite pour s'évader , emportant avec lui 
les écus qu'il avoit glanés fur M. le Curé; 

Les plus grands fcélérats ont des imitateurs. 
Voilà Defrues régénéré dans un de fes anciens 
con&eres. Un épicier « héritier d'une tante qui 
tfemeuroit à Rouen, & dont la trop longue 
exiâence probablement commençoit à l'en- 
nuyer » a pris un beau jçur la réfolution d'y 
mettre fin. Sur le prétexte de quelques affai- 
res , il eft parti pour cette ville , & eft deJT» 
cendu chiçz fa vieille parente , qui Ta reçu avec 
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%ofiti. Après y être refté quelques jours, & 
lui avoir arfminiftrè une dofe mortelle de poi- 
fon leni, il eft reparti pour Paris. Les effeii 

en ayant été plus prompts qu'il ne l'avoit peut- 
être prévu , cette mallieureufe femme ne tarda 
pas à être attaquée de déchiremetis intérieurs 
auxquels elle ne put rcAAer. Sa mort violente 
-ayant para furprenante aux médecins qui l'a- 
•Yoiem afliftée dans fes derniers momens , on 
ï fait l'ouvertore de fon corps , & reconnu 
les traces du poifon, De ce moment on a faifi 
& emprifonné la domeftique qui la fervoit , & 
fur fes dépofitions, on a trouvé convenable 
de venir à Paris chercher l'épicier fon parenr. 
Enlevé de fa boutique , on l'a conduit dans 
les prifons de Rouen, oii il vient de fubir le 
fupplice de la roue & du feu , fi juHement 
mérité. Parmi plufieurs de fès pirens qui ont 
été compromis dans ceite affaire, un ften frère 
paroît véhémentement foupçonné d'avoir été 
l'odieux bourreau de deux ou trois miférables 
petits enfans dont il étoit le père Si. dont il 
eft devenu l'abominable parricide. Nos cliers 
contemporains feront tant qu'ils nous feront 
croire aux races fi fatales des Tantales, dont 
l'exiftence & le fouvenir ont fait gémir l'an- . 

Une aventure moins révoltante mais aulH 
tragique, vient de fe palTer fous nos yeux. 
Le fils d'un ancien tailleur de cette capitale, 
élevé dans une forte d'aifance & de luxe, 
ne trouvant plus les mêmes relTources dans 
la maifon paternelle , s'éioit infenfiblement 
fait un befoia d'efcroquer pour foutenir fes 
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pbifirs & (a parure. U alloit manger depuis 
quelque temps aflez fréquemment chez un trai- 
teur nommé Meunier , & avoit eu la bonne 
fortune d*y enlever incognito plufieurs couverts 
d'argent. Le traiteur , ne fâchant à qui s'en 
prendre, en prévint un infpeâeur de police > 
qui mit des mouches dans la falle à manger* 
L'élégant tailleur arrivant un de ces jours der- 
niers comme à fon ordinaire , l'épée à travers 
le corps, un gros manchon fur la poitrine» 
s'empare d'une petite table qui étoit dans un 
coin , s'affied auprès & demande à dîner. La 
Servante lui apporte un couvert : retardée par 
le fervice, elle diffère quelques temps à fer- 
vir cet homme. 11 l'appelle derechef : elle lui 
préfente enfin un potage. — Un couvert; étour- 
die que vous êtes! ... La fille n'ofant répli- 
quer , croit avcH)- oublié & lui rapporte un 
fécond couvert. 11 tranfvafe fa foupe dans une 
affiette, met adroitement l'écuelle d'argent dans 
fon manchon & mange tranquillement. Cela 
lait , U appelle la fille : elle paroit. Quoi ! lui 
dit-il ^ vous emporte:!^ mon écuelle & ne m'apporte;^ 
pas de bouilli ? vous êtes une grande étourdie! Trou- 
blée par le cahos d'un monde prodigieux, cette 
fille ne réplique qu'en bégayant & va chercher 
le bouilli de Monfieur ; mais tout ce petit ma- 
nège n'étoit pas tellement fait avec dextérité ,: 
que les mouchards ne l'euffent vu- d'un bout à 
l'autre. L'und'eux va trouver le traiteur : Nous 
tenons voire homme ^ lui dit-il , le voilà dans ce coin» 
Xe tailleur eitaccufé hautement ; il veut nier, 
nais l'un des mouchards lui fautant au collet» 
fouille dans fa poche d'où il retire le couvert. 
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tandis qu'un autre lui prenant Ton fflanchcir, 
en fait tomber la fatale écuelle. Confondu 
hors de lui-même , ne voyant plus de reffour- 
ce , il eft affez heureux pour pouvoir ôter Ion 
épée dont 11 (s donne trois coups dans le corps. 
On le porte chez un CommilTaire, d'où après 
avoir été panfé, on l'a conduit au Chàielet. 
On ne doute pas , s'il en revient , qu'il n'aille 
traîner le boulet à Toulon ou à Brefl pour 
fes efcroqueries , ou que s'il en meurt, il ne 
foit trainè fur la claie comme fuicide. Quelle 
que foit la jufte tolérance avec laquelle on 
traite aujourd'hui ce crime de lefe-fociété, 
celui-ci, relativement à l'individu, eft de na- 
ture à-paroitre mériter la févérité de la loi. 

Deux autres filoux ont été plus heureuT. 
L'un d'eux paie comme une chaffe , fe pré- 
rente au petit Dunlterque, maçafm fort bril- 
lant de bijoux, montre une alTez belle bague 
qu'il portoit à (on doigt , & rferaande à la chan- 
ger pour une de plus haut prix. On lui pré- 
fente un foiitaire de la plus belle eau , du plus 
beau brillant poflïble. Il le regarde , l'examine , 
l'admire , & demande le prix. — Cent cinquante 
louis , de retour avec la vôtre . répond Grand- 
cher. — Cela eft énorme ; mais elle me plaît ; 
je vous en offre cent. Le jouaillier lient bon , 
l'amateur en ajoute vingt- cinq, bien afluré 
qu'il n'en donnera pas un feul, & le marché 
fe confomme. Il tire de fa poche deux rou- 
leaux cachetés , les met dans fon chapeau , & 
puife dans fa bourfe l'appoint de vingccinq 
louis d'or en monnoie blanche. Sur ces entre- 
faites entre un autre homme, bien vêtu, qui 
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feignant de nt le pas connoitre , s'en appro^ 
che néanmoins, comme pour examiner quel- 
ques bijoux « prend adroitement le chapeau» 
rouvre la porte & s^enfuit. Uamateur de ba- 
gue crie au voleur , & fe met à courir apris 
lui. La circonftance paroit û naturelle qu*on 
n^ofe le retenir ; mais muni de la bague , il 
rejoint bientôt fon adroit complice & latflTe 
fcs dupes dans l'étonnement & dans l'attente. 

V R R S 

Ecrits fur des Tahlttus à fecret données pouf 
Etrcnms à Madarm de **♦ **!!*. 

ttre charmaate , énre adorée , 
Ce n*eft pas tout pour le bonheur: 
Sa caufe , hélas ! trop ignorée , 
Elle eft au fond de votre coeur. 

Diâez & rempliiTez vous-même 
Les vœux qu'on doit former pour véus« 
Aimez « aimez bien qui vous aime, 
Vous les aurez accomplis tous. 

Les âmes tendres (ont difcretes 
Et deux font leur monde en sVimant i 
Ne confiez qu*à ces Tablettes 
Les jours donnés au fentiment. 

De votre choix toujours plus digne , 
Votre amant en lifant cela 
Pourra vous dire à chaque ligne : -— 
Je n-ai vécu que ces jours-là. 

Fur M, U Cher, de M.««.«., 
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De Paris ^ le il Janvier 178 5. 

Au fein de Téglife proteftante, parmi fou 
clergé même,^ le Pape a trouvé un apo* 
logifte , dont Fouvrage vient de paroitre i 
Berlin , fous le titre & Apologie du Pape , par 
un Proteflant. L'auteur diftingue les jufles re« 
proches qu'on peut fadre à quelques Papes « 
d'avec ceux qui font dus aux îiecles dans lef- 
quels ils vlvoient. Il fait voir combien leur in* 
âuence a été utile dans le moyen âgeycombîea 
il étoit nécefTaire de leur accorder, comme 
les Souverains l'ont fait » le pouvoir d'opérer 
l'efpece de bien qu'il n'appartenoit de faire 
qu'au chef de l'églife. Il déplore le fort de 
l'efprit humain de tomber toujours dans les 
extrêmes *, il auroit voulu qu'en corrigeant les 
abus de la domination hiérarchique , on n'eût 
pas entièrement aboli ^ucrefpis , & (ju'on ne 
fit pas difparoitre aâuellement de plus en plus, 
l'autorité d'un chef & d'un repréfentant uni-; 
verfel de l'églife chrétienne. 

Ces idées font entremêlées de plufieurs ré- 
flexions , pour faire fentir le danger qu'il y a 
d'attaquer les droits du Pape, puifque les rat- 
fons qu'on met en avant, ne feroient pas tout-i- 
fait inapplicables à la puiffance des Monar^ 
ques temporels. 

ALPHABET DE V AMOUR. 

Ardeur. La timidité exprime moins & prouve 
davantage^ , , - . 
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Saifer. Le recevoir ett quelque chofe , le 
prendre vaut mieux, l'obtenir de Tamour eft 
un des doux préfens qu'il puifTe faire. 

Confiance, On la perd quand on aime & on 
l'acquiert, L'hoipme le plus confiant tremble 
de déplaire « & le plus réfervé confie tout à 
ia maitrefTe. 

Dépit, Délateur de l'amour ; avant-coureur 
ixL raccommodement ; il hâte la défaite , varie 
les fcenes , embellit les femmes & donne un 
ridicule aux hommes , parce qu'ils y mettent 
plus d'aprêt & moins de grâces. 
. Fidélité, Les femmes font généralement plus 
£deles & les hommes plus conftans. C'efl que 
les unes font plus maitrefles de leurs fens, 
& les autres plus maîtres de leur cœur. 
., Gaité. Une triftefle intérelTante peut faire 
naître l'amour, mais la gaité feule le con- 
ferve. 

Humeur, Fils du Caprice. Tous deux font in- 
fupportables dans les hommes & prefque né* 
cefTaires aux femmes pour retenir leurs con« 
quêtes. 

Jatoufit, Lorfqu*elle vient d'un excès de mo« 
deâie elle âatte, & fi la douceur l'accompa- 
gne elle touche. Mais quand elle naît de 
l'égoïfme & de la défiance » elle défefpere & 
humilie tout-à-la-fois. 

Jouijfance, Lorfqu'on fe refiife tout, on meurt 
d'inanition , & lorfqu'on fe permet trop , on 
finît par le dégoût. 

Larmes, Dangereufes dans de certains hom- 
mes ; trop communes chez les femmes , n'em- 
beUiflknt que l^s jolies» prouvant peu dç chofc. 



(7t) 

Malheur. Le bon temps! diibit Mlle Aritoud^ 
mon Dieu, que j'^tois malheureufe! 

Nouvelles. N'en demandez jamais aux amou- 
reux ; ils ignorent tout , hors ce qui les re- 
garde. 

Orages, Il eft impoffible de les éviter , mais 
le foleil doit luire après. 

Plaies. Gardez-vous d'en faire au cœur que 
vous aimez. Elles fe ferment , mais la cica- 
trice refie ; & trop fouvent rouverte , il fe 
forme un calus » qui rend l'endroit infen- 
fible. 

Qiuftions. Il y en a qu'on ne doit jamais 
Tifquer quand on s'aime. 

Raifon. Elle eft , dit-on « incompatible avec 
Tamour. Mais lorfqu'eile n*en juftifie pas l'ob- 
jet , la conftance devient impoffible. 

Secretn Dites hardiment le vôtre à deux 
amans ; ils l'oublieront bientôt pour ne penfer 
qu'au leur. 

Temps. Il détruit l'amour ; aidé de l'habi-' 
tude il l'affermit. 

Union. Pour être heureux , l'amour ne doit 
qu'avertir , l'eftime décider & les complaiÊinr 
ces doivent l'entretenir. 

Vieillir. On ^t que le cœur ne vieillit 
point : tant pis l c'eft tout ce qu'il a de mieux 
à faire quand lé refte n'eft plus jeune^ 

Zéphirs. Ils fervent les amans & les poë« 
tes ; & quelquefois rendent les uns jaloux & 
les autres ennuyeux. 
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Dt Pdris f ^ '5 Janvier 1785Î 

• Il £iut mettre au nombre des auteurs dan- 
defiins qui s*érigent en Confeillers des Rois, 
ceux de deux ouvrages nouveaux dont Tobjet 
eft abfolument le même » fous différens points 
de vue , & intitulés , Tun : U Vérhé rendue fin- 
fikle â Leuis XVI , l'autre : Rtndei à Ce far ce 
qui appartient â Céfar. Ces produâions forties , 
à ce qu^l paroit , de plumes proteftantes , font 
le fruit de l'étude la plus dégoûtante des hor- 
reurs & des ufurpations que l'on a attribuées 
lux Succefleurs de S. Pierre. Les contradic-^ 
tions dont les htftoires font remplies en met- 
tent nécefiairement entre deux écrivains qui 
ne fe font apparemment point concertés pour 
parcourir la même carrière : celui qui embrafle 
la caufe des Céfars montre le moins de par- 
tialité ; l'autre eft entraîné par le reiTentiment 
des maux que les proteftans ont éprouvés en 
France. Il annonce fon ouvrage comme un 
Appel au tribunal de la raifon & de l'humanité en» 
tiere y du Non lieu â délibérer y du Parlement de 
Paris y du If Décembre 1778 ^ fur la demande de 
M. de Bretignieres , pour qu'il fut accordé 
à ceux qui profeffent la religion réformée , ce quon 
accQjrde aux Juifs dans tavu l'étendue du RoyaU" 
me i ce que les Princes proteftans ne refuferent ja» 
mais aux Catholiques ^ ni les Empereurs payens eux- 
mêmes aux Chrétiens qu'ils perfécutoient, . . . Un 
moyen légal d'affurer l'état de leurs enfans. Cet 
appel prétendu dont le but femble d'abord fi 
modéré » fe change dans le cours de^eux vo- 
lumes 
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lûmes d'environ deux cens pages chacun; en 
une invitation très-explicite au Roi & à U 
nation de fecouer le joug de l'autorité du Pape. 
Il n'eft pas facile de deviner à quel propos 
Fauteur s*eft qualifié au frontifpice dé fon li- 
vre , à! Admirateur de M, Necker : le fentiment 
d*admiration dû aux talens de cet adminiftra- 
teur des finances eft tout-à-fait étranger à la 
révolution dont cet ouvrage exprime le vœu. 
L'auteur de la féconde brochure fe borne 
à ce qu'annonce le titre qu'il a choifi : Rende^ 
À Céfar ce qui appartient à Céfar ^ introduSiion à 
une nouvelle Hiftoire Philojophiquc des Pofes-^ 
avec cette épigraphe : 

Atrou mlhi tempeftas impcndit» 

Ccft une quantité prodlgieufc de faits hifto-^ 
riques , fur la vérité defquels je me garderai 
bien de prononcer , refiêrrés dans un petit vo« 
lume f mais préfentés avec beaucoup d'ordre 
&^de clarté : elle eft ornée de deux gravures. 
L'une eft le portrait du Pape régnant dont on 
trouve avec plaifir Féloge avec celui dé quel- 
ques-uns de fes prédécefîeurs , dans cette îbm- 
bre galerie de peintures révoltantes. L*aver- 
tiffement fuivant qui fe trouve à la tête de 
l'ouvrage , renferme la defcription de la fé- 
conde planche. 

l/n curieux dont imagination étoit aujjp. vive que 
plaifarue , fit graver ^ il y a quelque temps , une ef» 
tampe allégorique Jur la chute prochaine du pouvoir 
pontifical : on y voyait un aigle impérial détacher 
la triple couronne ^ des en fans jouant à la raquette 

Tome XIV. D 
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dP€C la mule facrie 6* les clefs du Ciel ; le fana* 
tifme grinçant les dents de rage , étoit dans le fond ; 
les moines y paroijfoient accablés de douleur y & U 
chef de VEglife ne fembloit plus avoir d'autre ap» 
pui que fon bâton paftoral , &c, &c. 

Cette gravure nous à femblé avoir tant d*anA* 
legie ayec la querelle des Empereurs & des Papes , 
qu'elle nous a infpiré le dejir d'étudier la fource 
des débats fcandaleux qui exiflent entre le facerdocê 
& le trône ; nos recherches fe font étendues à me* 
fure que les réflexions fe préfentoient en foule i notre 
efprit. Comme nous ne fommes point de la communion 
dùs Papes & que nous n'écrivons pas dans un pays- 
papijîe , nous avons livré au public , ces réflexions 
telles qu'un examen impartial 6* attentif des faits nous 
les a infpirées. 

Jamais moment na paru plus propice pour ahaijftt 
cette puijfance formidable , fondée fur V ignorance des 
peuples & la foiblejfe des Rois quife partagèrent Us 
débris fumahs de l'Empire Romain, Les progrès de 
la raifon ne font plus redoutés des Souverains, Pref» 
que tous ceux à qui l'Europe obéit , ont placé la tolé» 
rance & les arts à côté de leur trône. Quelques-uns leur 
ont donné leur palais même pour afyle. Le fage & 
ferme Jofeph 11 , fur-tout , fait faire refpeSler la relU 
gion , en même temps qu'il détruit les réceptacles de 
la momerie y de la fuperflition & du fanatifme. Ces 
circonflances , 6» celle du voyage {^o ferons- nous dire 
inutile) du Pape Pie VI à Vienne , femble promettre 
V accueil du Public à l'ouvrage que nous lui pré* 
fentons. 

Vous favçz y Monfieur , combien M. le Mar« 
quls de Caraccioli nouveau Vice-Roi de la Si« 
cile, a déjà acquis de droits à la reconnoifr 
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fance & à Tamour du peuple confié à fes foins: 
Vous ne lirez pas fans intérêt & fans admira* 
tlon le compte qu'il rend lui-même de ce qu*il 
a fait. Je Textrais d'une lettre écrite à M. d*A« 
lembert , par ce MiniAre philofophe dont la 
poftérité répétera le nom avec éloge. 

» Je m'occupe avec tout le zèle poffible & 
t» de toutes nies forces à faire du bien à ce 
» pays « pulfqu'on a voulu me le confier. Mal- 
» heureufement je rencontre des obftacles par- 
99 tout. Le plus fort & le plus défagréable vient 
I» des hommes , & même de ceux qu'on vou« 
i> droit délivrer de leurs chaînes , tant il eft 
w vrai , mon cher ami » que la longue habi« 
n tude de fervir , dégrade Tame au point de 
» lui faire trouver des douceurs dans l'efcla* 
» vage. i> 

99 J'ai établi l'exportation libre des bleds 
u avec quelques petites conditions de réfer^ 
M ve. J'ai ôté le droit prohibitif de faire du 
9 pain : déformais il eft libre à chacun d'ea 
n vendre « & au particulier d'en acheter où il 
n lui plaît. On a déjà commencé à paver la 
I» ville toute en pierres quarrées, le triple 
» plus grandes que celles de Paris , tandis 
w qu'auparavant il n'y avoit que les deux prin- 
i> cipales rues qui le fufient : toutes les autres 
Il étoient en cailloux. Dorénavant elles. fipront 
» toutes pavées en grand, proprement tenues 
M & éclairées avec des lanternes du même 
)i modèle que celles de JParis. J'ai établi ua ^4 
99 marché public , car il n'y en avo\|^ pas , ce 
n qui eft incroyable. Pour Us givvds chemins»' 
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I» dans rintérieur du royaume , l'on en a com- 
}> mencé trois, les plus néceiTaires pour tranf- 
9p porter les denrées du centre de Tifle au ri- 
u vage de la mer. Cet ouvrage va un peu plus 
•» doucement, car il eft fort difpendieux. J'ai 
I» fait auffi tracer à un quart de lieue de la 
» ville , un Campo Santo : c'eft-àdire , un im- 
N menfe cimetière , environné de baluflrades 
M & de cyprès. Il tient dans fon intérieur, 
w deux cens caveaux profonds pour recevoir 
99 tous les cadavres de la ville, & l'on en ou- 
n vrira dix par année , de façon qu'à tour de 
w rôle , après vingt années , ils feront em« 
M ployés les uns après les autres ; au moyen 
w de quoi les vivans feront féparés des morts, 
M ce qu'il feroit bien de faire par-tout : mais 
» ceci eft d'une abfolue néceffité dans un pays 
n aufll chaud que le nôtre. Cette affaire m'a 
n donné beaucoup de peine p.:r la fuperfti- 
i> tion des hommes. Accoutumés de voir in* 
n humer dans les églifes , ils imaginent que les 
M chiens feuls doivent être enterrés dans la 
f> campagne. Je me réferve à la fin pour la 
i> bonne bouche , de vous dire , avec un peu 
n de vanité de ma part, l'abolition de l'in- 
I» quifition. Le 27 du mois de Mars , Mercredi 
i> Saint, jour mémorable à jamais dans ce pays, 
» pour le Roi Ferdinand IV , on a abattu ce 
I» terrible monftre. J'y ai été avec grandes cé- 
i> rémonies Sr formalités, accompagné de l'Âr- 
w chevéque , de notre Prélat , Grand- Juge de. 
» la Monarchie, du commandant des armes , 
n du Sénat de la ville , & de tous les chefs 
» des tribunaux & magiftrats : tous fe font 



(77) 
n afTemblés en ma préfence » outre beaucoup 
» d'autres perfonnes choifies, que les gardes 
» ont fait entrer. En préfence des officiers & 
» familiers du S. Office , le fecrétaire du royau- 
» me a lu le grài^ décret de l'abolition , du 
n Roi Ferdinand IV. A vous dire vrai , mon 
» cher ami, je me fuis attendri , & j'ai pleuré. 
» C'efl ia feule & unique fois que je fuis ar- 
n rivé jufqu'à remercier le ciel de m'avoir £ût 
» fortir de Paris , pour me faire fervir d'inf- 
)> trument à ce grand ouvrage. Après la cér 
f» rémonie , j'ai ^it tout de fuite effacer tou« 
M tes ÏQS armoiries* du tribunal , & principale- 
» ment, la main avec l'épée qui étoit fur la 
» porte » avec ces mots : Deus , judica caufam 
t) tuam. J'ai fait depuis ouvrir la porte des 
Il prifons, pour remettre les prifonniers aux 
» évêques refpeâifs. J'y ai trouvé trois vieil* 
» les femmes , Je rebut de l'humanité , accu* 
» fées de fortilege : je les ai renvoyées chez 
Il ell^s. Toute cette grande opération dont on 
9> craignoit beaucoup que l'exécution ne fût 
D troublée , s'efl faite avec toute la tranquil» 
» lité poflible, & même avec l'applaudifle- 
n ment des plus fenfés. n 

V Almanach y dit des Mufcs ^ a enfin paru; 
mais on eut dû cette année fubâituer à foa 
titre , celui à^Almanach dts Journaux : la plu* 
part des pièces de poéfies qu'il contient , ont 
déjà paru dans divers ouvrages périodiques 
& même dans des gazettes. Mrs Imbert, Fon- 
tanes & Berenger y tiennent fans contredit le 
haut bout ; le Chival-gru , la Chanreufi & l'Ai- 
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n^er , font honneur à leur talent & feront tou« 
jours lus avec intérêt. • 

Une fable de Monvel » intitulée , Jupiter & 
la Breh'u y ofire la morale la plus douce & la 
plus digne de llioaime de bien. Cette raifoo 
tt*engage à vous la tranfcrire. 

Grand Jupiter, difoit dans fon ëmo« 
Une brebis au Maître du tonnerre» 
Las I tout ce qui peuple la terre , 
De tous les tems s*eft ligué contre moL 
rù Jbeaucoup â fou/Frir ^ chacun me fait la guerre* 
Le Dieu Tentendit 
Et lui dit ; 
M Pauvre' & petite créature « 
m II eft trop vrai , je conviens de mon tort; 
De tant d*ètres divers en peuplant la nature» 
N J'oubliai qu*un arrêt du fort 
M Soumettoit tout à la loi du plus fore» 
» £t toi feule n*as rien pour repoufTer Toffenfc* 

- n De griffes , fi tu veux , je vais armer tes piedis 
•I Ta bouche va t*offiir une belle défenfe. n 

— Avec les animaux méchans & carnaffiers» 
Je ne veux pas de reffemblance , 

Dit la Brebis — Aime-tu mieux 
Que fous tes dents un poifon. . . ? — Ah ! grands dieux | 

On les hait trop ces bêtes venimeufes,., 

— £h bien I je vais parer ton front 

De deux cornes majeAueufes . 

Et de ton corps les forces s'accroîtront. 
^- Noa t mon père , non , non i Tofire eft trop daiu; 
gereufe , 

Je deviendrois peut-être querelleufe^ 

•- Mais ta raifoo «ft en défaut^ 
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Répond 5upia; c*eft une règle admife» 
Si tu ne veux pas qu*on te nuife» 
Il faut pouvoir nuire. — Il le faut , 
Répond en pleurant la pauvrette l 
Laiflez-moi comme vous m'avez faite. 
A mes ennemis furieux 
Je ne prétends plus me fouilraire ; 
Je fiibirai mon fort , & j'aime mieux 
Supporter le mal que d*en faire. 

Uabbè de M ably vient de fe faire une ter- 
rible querelle avec les phîlofophes. Dans un 
fCtit ouvrage où il traite de la manière d*écrire 
J'hiftoire , il a ofé dire que Thifloire univer- 
selle de Voltaire n'efi qt^unt psfyuinadt . . . que 
dans la Vie de Charles XII, VhiporUn marché 
comme un fou à la fuite d'un fou;,,, qu'un igno^ 
rant a htéui fûrt ^ fon ignoranct ptrce toujours par 
fuglfmi côid» • . Que Voltaire wumfu de jugemeat 
'tf d€ goût; QjUiavec un peu d'honnêteté, on ivU 
étroit les écarts ou il ejt tombé , &c. Vpus penfez 
bien , Monfieur, qu'on a relevé ces hla/phémes 
avec beaucoup d'aigreur & que l'on n'a pas 
manqué de récriminer. On a reproché entr'au^ 
très à M. de Mably , d'avoir dit dans le pe- 
tit ouvrage dont il eft queftion , qu'i/ admiroit 
Tacite 9 pour la manière dont il rapporte la mort 
d'Helv'iditis , tandis que la mort d'Helvidius ne 
fe trouve point dans Tacite. ... Il eft entré 
dans le détail de ce que M. de Voltaire au- 
roit dû dire dans l'introduâion à VHifioire de 
Charles XII ^ & l'on obferve que c'eft précif^ 
ment ce que M. de Voltaire a dit. Il faut avouer 
que Ton avoic droit d'anendre de M. de AU* 
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bly , une critique plus folide , plus jufte , plus 
impartiale des ouvrages hiftoriques de M. de 
Voltaire , puisqu'il vouloit entreprendre une 
tâche auffi fuperflue. On ne lit pas plus ce 
grand écrivain pour apprendre Thiftoire, qu'on 
n'en lit un autre auffi célèbre , pour appren« 
' dre le fecret des opérations de la Aature Se 
pour acquérir une connoiffance exaâe de (es 
produâions. 

Quelque convaincu que fôit l'honnête hom- 
me , de l'inutilité de fes obfervations , toutes 
juftes y toutes fages qu'elles puifTent être , il 
ne doit point fe laffer d'exprimer fa vive in^ 
dignation, de tonner contre les abus révol- 
tans, dahgereux & barbares qui fe propagent 
avec audace & impunité. Paris pourroit être 
le féjour de la liberté , de la tranquillité , de 
la fureté , & pourtant chaque jour y voit éclore 
de nouveaux malheurs dont rhumanité gémit. 
Deux chofes également dangereufes font au 
nombre de leurs caufes ; les cabriolets & les 
cannes-armées. Le grand nombre d'étourdis im- 
pertinens & mépniables , qui circulant jour & 
nuit dans cette Capitale, femblent vouloir le 
difputer à la race abjeâe & brutale de nos 
valets , par l'çxcès de leurs imprudences. S'ils 
font dans leurs cabriolets, le train furieux 
avec lequel ils font rouler cette voiture trai« 
trefle , renverfe , écrafe le malheureux citoyen 
qui n'a pas affez d'agilité pour s'y dérober , & 
fouvent prive une malheureufe famille du fou- 
tien le plus eiTentiel à Ton exiftence. 

S'ils font à pied , on les voit armés de maf- 
iues groffiçres , ou de bâtons ferrés à' épia , lanz 
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€ts OU haches-à-marteau , dont Fu/age meurtrier 
dépend d*une pointe de vin , ou du plus léger 
mouvement de colère û facile à exciter dans 
des êtres auffi dépourvus de principes d'hon< 
neur & d'humanité , que remplis de fanfaro-. 
nade & de lâcheté : de forte que Paris maia« 
tenant a plutôt Tair d'un camp de Scythes que 
d'une ville policée, ou la vie d'un citoyen 
doit être refpeâée , & dans le cas contraire 
vengée par la mort de celui qui y aiva attenté 
foit direâementy foit indireâement même, par 
une fuite de (es imprudences toujours puni& 
fables dans les deux cas. 

Sans ofer entreprendre la trifte énuméra- 
tlon des accidens occafionnés par les funeftes 
cabriolets, dont le nombre s'eft fi confidérable- 
ment multiplié depuis que les greluchons & 
les coëfFeurs de nos Dames en font leurs voi- 
tures favorites > je ne puis me difpenfer de 
vous eh citer un dont les circonAances font 
tragi- comiques. Il eft arrivé, jeudi dernier, 
dans la rue Mélée^ 

Un de ces âquins du bel air, qui fans dou- 
te , couroit ce matin-là les ruelles de fes ca- 
tins, étoit defcendu chez la B. . . Son Jockey, 
ennuyé probablement d'attendre fon maître, 
s'amufoit avec quelques petits Savoyards du 
coin voiûn, dont il avoit été le camarade; 
pendant ce temps-là pafle un vigilant efcroc , 
quf, voyant un fort joli cabriolet feul dans 
la rue, trouva fort commode de s'en empa- 
rer; & de fuite, il y monte , prend les. guides 
& fouette fans pitié. Le cheval part, & fe 

fem teUemeot preffé, qu'il brûle le pavé. Une 
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iDalheureufe fille fe trouvant fur fon paflage ; 
& n'étant pas avertie à temps , en eft culbu- 
tée & tuée fur la place. Ce fpeftacle excite 
l'indignation & la pitié de quelques paffans; 
Ut pourfuivent la voiture > avertirent la gar- 
de , & parviennent à la faire arrêter. On a 
ftifi & emprifonné refcroc-aflkffin » mais quand 
viendra l'exemple qu'on devroit en fiiire fur 
le lieu même de ces délits , peut-être jamais : 
& voilà d*où nait la multiplicité de ces atten- 
tats dont les citoyens font fi fouvent les vicr 
times. 

On a tant fait de contes fur Tadrefle ou 
reffixmterie des fripons , qu'on s'imagine tou- 
jours être au bout du rouleau fur ce chapi- 
tre. Vous verrez par le trait fuivant , qu'il s'en 
fà\xt que la matière (oit épuifée : vous ver- 
rez que la cupidité fait donner affez de va- 
leur aux chofes les plus communes , pour 
snfpirer l'audace la plus déterminée dans les 
circonftances où l'on veut fe les approprier. 
Cinq garçons plombiers fe font pris de belle 
paifion pour les plombs d'une maifon fituée 
cul-de-fac S, Hyacinte , près la rue de la Sour- 
diere. En conféquence , ils s'y font tranfpor- 
tés vendredi matin vers les dix heures , mu- 
nis d*une petite charrette, d'outils Si d'échelles , 
& fe font préfentés au principal locataire de 
ta maifon, comme envoyés par le propriétaire 
qu'ils ont nommé , pour réparer les plombs 
de la couverture. Cette mifèon n'ayant rien , 
en apparence, que de très- ordinaire, on les 
a laiffé grimper fur les toits & prendre toutes 
leurs dimçnfions i leur aife^.mai^ à la vue 
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des parties faines & entières qu'ils mettoient 
dans leur voiture , on fufpeâe leur fidélité* 
Le principal locataire étant prévenu de ce qui 
fe paflbit , a fait courir chez le propriétaire 
pour favoir fi véritablement il avoit envoyé 
ces ouvriers. Sur la réponfe négative, on a 
fait avertir la garde , qui , s*étant mife en em* 
bufcade au bout de Tifiiie du culde-fac» a 
faifi comme au trèbuchet les cinq gaillards , 
qui s'en alloient triomphans avec leur butin. 
On les a menottes & conduits en prifon , & 
durant le chemin ils fe confoloient fort tran» 
quillement , en difant entr'eux : Au moins tu 
nous pendra't'On pas pour cela, 

LA C H A N O J N ES $ £, 

I 

Une iuperbe ChanoinefTe 
Portoit dans Tes fourciis altiers 
L'orgueil de trente-deux quartier^ 
Un jour au Tortir de la meflie^ 
Eu préfence de l'Éternel, 
£n face de tout Ifraël , 
Tandis qu'elle. fendoit la prefle 
• £c s'avançoit le nez au vent , - . 
Un faux pas fait cheotr la déefîe,' . • . . ■ ^ 
Jambes en Tair & front devant; 
Cette chute fut â traîtreâe 
Qu'en dépit de tous les aïeux. 
Qui voulut vit de £ts deux yqux 
Le premier point de fy noblefle.t 
Cas on ne peut nier, cela. 
Toute iiobleflie^ vient de là. 

- D6 
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Xlvoite, le rubis, rébene, 
N'ont rien de plus ëbloniâfant : 
Elle avoir raifon d*écre vaine. 
Le beau Chevalier qui la mené , 
Noble fie timide adolefcent, 
La relevoit en rougifiant 
Et recouvroit d'un air décent, 
Mais plein de feu , mais plein de grâce, 
La pudeur prife au dépourvu. 
— Eh t Moniieur , dit-elle à voix baÛe, 
Ces Meffieurs Bourgeois l'ont-ils vu ? 

Par M, U Ckcv, de Bouflir»l 

De Paris, le lo Janvier 1783J 

Si; vous êtes curieux de connoitre à fond 
Tencyclopédie cuifiniere des François , lifez 
Vhifloire de leur vie privée^ par M. le Grand 
d'ÂufG : Vous trouverez de (avantiffimes dif- 
lertations Cur tout ce qui tient à notre éco- 
nomie animales-force anecdotes fur la Cour 
& fur la ville ; vous y verrez qu'une certaine 
Reine de Navarre aimoit beaucoup les cer«. 
velats d'ânes (oui, Monfieur« les cervelats 
d'ânes ! ) qu'elle donnoit toujours la préfé* 
rence aux plus gros (cela va fans dire; ) qu'elle 
aimoit ceux qui étoie^t fucculens ( S. M. Na- 
varroife étoit un peu fur fa bouche à ce qu'il 
paroit ; ) de plus , vous faurez que du temps 
du Chancelier Duprat on mangeoit des ânons 
dans les meilleurs repas ( on voit fouvent dt% 
ânes dans les nôtres , mais ceux*ci ne fe laif* 
fent pas manger , au contraire. ) L'auteur qui 
eft un puits de^ fcîeace tfeiis apprend qii'au 
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temps iadis il y avoit des feAins oîi l'on ne 
fervoit que des cochons, que ces repas étoiem 
nommés buboniques , du vieux mot Bacon qui 
fignifie Porc. A propos de cochons , les Efpa- 
gnols (dit l'auteur) regardent les glands comme 
un mets délicieux & en fervent fur leurs ta- 
bles au deffert, après les avoir fait cuire (bus 
la cendre ( je ne vois là rien d'extraordinai- 
re ; la feule différence qui me frappe entre 
les Efpagnols & les cochons , c'eft que ceux- 
ci mangent les glands tels qu'ils les trouvent. ) 
L'Nijloire de la. vit privée des Françoit contient 
des fecrets merveilleux & inconcevables pour 
prendre du pOilTon fans filets, du gibier fans 
poudre ni plomb ; c'eft le petit & le grar.é 
. Albert (il me femble entendre ce charlatan 
qui tiroit les dents (ans douleur , ) je foup- 
çonne l'auteur d'être de quelque co;n de la 
Gafcogne , car il prêche beaucoup pour les 
chapons de ce pays-la (l'ail.) 

Savez-vous pourquoi Louis XIII fut fur- 
nommé le )uAe i c'eft parce qu'il étoii juDe au 
moins quand il liroil de l'arqiiebufe. (') Je ne 
vous garantis pas que vous trouviez dans tout 
le courant de l'ouvrage des beautés aulTi faillan- 
les ; vous pouvez juger de fon utilité & de fon 
mérite par ce que je viens de vous en dire; 
Nous aurons l'honneur de vous donner dans quel- 
que Itmps l'extrait det anciennes mcturi des Frdn' 
fols, quant à l'haiillcmiui , à la coèffure,6-c. 6-e. 
nouvelle produBion qui Jl-'Vtra de fuite â celle-ci, 
6- jui ejî riUrdée par l'tnJijpofmoa de l'auteur. 

■(•J C« RoiiwittffeflLyeni.niirès-adroiiicM Mertk*. 
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Quand vous voudui^ parUr commence^ par vous 
taire ^ difoit quelqu'un à un bavard qui Ten^ 
nuyoit : c'eft un confeil qu*on auroit dû don» 
ner à Fauteur du Tableau naturel des rapports 
qui exiftera entre Dieu , l'homme & l'urûvers : 
Il auroit très-bien fait d'épargner au public le 
détail de (es rêveries métaphyfiques dont la 
lefture feche & £aftidieufe ne laiffe que le re- 
gret d'avoir perdu un temps qui auroit pu être 
employé plus utilement. Quelques difcuffioni 
fur la langue hébraïque , des diflertations à 
perte de vue iur les caufes du bien & du 
mal moral ; un enchaînement d'idées découAies , 
des penfées neuves que tout le monde fait i des 
calculs auxquels le plus fameux algébrifte n'en- 
tendroit rien , tels font en général les maté- 
riaux fur lefquels -l'anonyme a voulu élever 
l'édifice de cette emphatique produâion. 

Une des merveilles. de notre efpece étoit 
donc réfervée au dix* huitième fiecle 1 Nous 
poiTédons dans cette capitale > un jeune hom- 
me , beau & bien fait , dont l'organe incom«> 
parable réalife tous ces dons enchanteurs que 
l'antiquité s'eft plu à donner à fes orphées* 
Sans la plus légère notion de mufique , il chante 
avec autant de juilefle que de précifion & de 
goût , les airs El. même les paritions les plu& 
compliquées « donnant, à. fa voix toutes le& 
modifications dont la taille & la haute-contre 
ibnt fufceptibles. Son oreille eft d'une mémoire 
fi fcrupuleufe , foit pour la partie de l'accompa^ 
gnementou de la mélodie, queiMts Gretry ,> 
Piccini .& autres . virtuofes.» ont non-feulement 
|ugi que la mufique nIuî feroit inutiJlç » mai$ 
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encore qu'elle pourrolt altérer fes dons natu* 
rels. Son organe mufical eft fi merveilleufe- 
ment combiné , qu'après avoir entendu deux 
ou trois fois feulement des fcenes entières 
d*opéra , elles fe trouvent fi bien écrites dans 
fa tête , qu'il les répète auffi facilement que le 
muficien le plus confommé les pourroit lire 
fur la mufique même. Quoique toutes les voix 
lui foient familières , la haute-contre eft fa 
dominante ; elle eft telle que le Gros , qui 
pafibit pour une des plus belles voix naturel- 
les de l'Europe , ne paroir plus fupportable k 
ceux qui ont entendu ce nouvel Apollon. Doué 
des charmes de la jeuneiTe, il fait l'engoue- 
ment de la ville & de la Cour. Sur le rap* 
port que quelques Seigneurs en firent à la 
Reine ces )ours paffès , cette Prînceffe , qui 
aime les talens & fe plait à les fêter , defira 
l'entendre & lui fit dépécher famedi dernier 
une voiture à quatre chevaux dans laquelle 
il fe rendit chez Madame la DucheiTe de Po- 
lignac où S. M. fe trouva. Cet afiaut fut pé- 
nible pour la timidité du jeune chanteur ; mais 
rafiuré par l'amabilité de cette augufte Prin- 
cefle j il reçut de S. M. les marques les plus 
flatteufes de fa munificence , & plus que tout 
cela 9 les applaudiiTemens les plus honorables* 
Des talens fi généralement admirés & enviés 
font pourtant le malheur du père de ce jeune 
homme. II voit avec amertume que cet enfant 
prodigue , déferteur de la maifon paternelle f 
s'aveugle fur fon exiftence , & qu'il préfère 
être rhiftrion de la fociété qui .le corrompt^ 
tandis qu'il pourroit y tenir un rang eftimablç 
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en y profeflant Tétat utile & honnête d'avo- 
cat , que fon père exerce à Bordeaux & dans 
lequel M. Garât « Ton oncle , tout phiiofophe 
qu'il eft, fe difiingue à Paris. 

Les Pointilleurs , donc le nombre efi fi grand 
dans cette capitale , cherchent tous les moyens 
d'égayer leur trifte infuffifance. A les enten- 
dre , Mrs, les Bourgeois de Lille en Flandre 
font les plus malins ou les plus fots provin- 
ciaux du fiecle. Dans le compte qu'un d'eux 
a rendu, dans le Journal de Paris ^ des hon- 
neurs qu'on a décernés à M. Gretry , lors de 
fon paâ*age, il cite au nombre des morceaux 
de mufique qu'on a choifis pour honorer la 
préfence de ce charmant artifte, tous ceux qui 
précifément ont le moins d'analogie avec les 
vrais talens de ce muficien , & qui ont le moins 
ajouté à fa réputation. Ceft un défaut de goût 
fans doute, mais à coup fur, ce n'eft point 
une méchanceté. Les Anglois, plus connoif- 
feurs , viennent de faire traduire Zémire & A^or^ 
& font de cette mufique charmante les délaf- 
femens de leurs débats parlementaires. 

Quelque vraie que paroifTe être l'obferva- 
tion d'un homme fenfé , à qui j'entendois dire 
ces jours-ci , qu'à mefure que le théâtre an*, 
glois fe civilifoit, le nôtre fembloit devenir 
barbare , il eil certain pourtant que les fujets 
dont nous nous y enrichiffons , éprouvent fur 
notre fcene une métamorphofe fort avanta^ 
geufe. Lifez Shakefpcar ^ & courez aux Fran- 
çois voir la pièce nouvelle de M. Ducis. Tous 
deux ont traité le même trait hifiorique du Roi 

Lear : mais û te poëte aoglois p'a fait de fcfi 
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héros qu^un înrenfé, toujours iins les etcftft 
de la démence ou de la fureur , combien de* 
vient-il plus întéreiTant fous ia plume de fou 
imitateur ? c*eil un bon Roi , c'eft un bon père ; 
c'eil un homme imprudent , mais malheureux 
& tendre. Que de larmes fes diverfes & tou« 
chantes fituations arrachent aux cœurs dont 
ia nature n'eu pas entièrement bannie 1 Ceft 
une remarque honorable pour M. Ducis , que 
dans les différens fujets qu*il a traités , les fen« 
timens paternels y font exprimés de la ma- 
nière la plus énergique & ia plus fublime. 
On peut fe reilbuvenir de l'effet étonnant qu'a 
produit & produira toujours Montagu dans Ro» 
méo & i^liete : Le bon Roi Léar méritoit & 
a reçu le même fuccés & les mêmes témoi-; 
gnages d'une approbation univerfelle. 

UembeUiûement & la falubrité de cette ca« 
pitàle font defirer "depuis long- temps la def- 
truâîon jde ces vilaines mafures qiii fubfiAent 
dépuis des fiecles fur différens ponts; il faut 
croire que les accidens qu'elles occafionnent 
détermineront un gouvernement auffi paternel 
que le nôtre à rafer ces tanières où fejoqrnent 
la vermine & tous les germes de la contagion. 
M. Rameau , deuxième fucceffeur du notaire de 
la place des vidloires , qu'une réfolution fatale"" 
porta, l'année dernière, à fe couper la gorge « 
étoit allé , jeudi dernier , avec deux clercs & 
im huiilîer^prifeur, pour faire l'inventaire d'un 
menuifier demeurant fur le Pont-Marie. La 
féance devoit fe faire dans une petite falle 
donnant fur la rivière ; mais à peine y fu- 
rent*ils eiurés , que le plancher s'abyma fous 
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eux » & qu'ils furent précipités dans la Seine* 
L'huiflier-prifeur eut le hafard de tomber dans 
Teau , & fut auffi-tôt péché par un charbon- 
nier. M. Rameau moins heureux , tomba fur 
un bateau & fe caffa la cuifle : Tun de fes 
clercs eût le même fort. 

Les travers & les ridicules de nos mœurs 
aâuelles font tellement multipliés que plu« 
fleurs de nos poëtes en ont entrepris le ta- 
bleau. Ceux de ces tableaux dont la gaité 
forme le coloris peuvent (euls nous frapper. 
Je crois vous faire un cadeau en vous com- 
muniquant cette chanfon apologétique , qut 
préfente des détails piquans dont la critique 
kadine eft pleine de fel & de vérités 

Air : On ne boa plus , on ne rit pure. 

Mes bons aieux, mes vieux grandè-pêrefl i 

Hélas! que vous étiez nigauds, 

Quand vous tourniez pour nos grand*mereS| 

Tout Tart d*aimer en madrigaux ! 

Pour des femmes bien moins féveres, 

Kotts mettons cet art en chanfons. 

Amans fripons 

Vrais papillons, 
On ne voit plus chez nous de Céladons i 
Ces Dames valent vos bergères 
£t ces Meneurs vos Coridous. 

Froids ou guindés dans vos paroles, 
Vous teniez d*ennuyeux propos: 
Bouffons, vifs, joyeux & frivoles, 
Kous égayons par nos bons mots ; 
yout ne chantiez que vos ballades» 
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Tos rondeaux & vos lais d^amoursw 

Dans nos Difcours , 

Jamais trop courts, 
L*urbanité » Tefprit régnent toujours ; 
Et Aous brillons par nos charades» 
tjlos pointes & nos calembours. 

Vos grands fallons de compagnie» 
De bonne foi ne yaloient pas 
Nos boudoirs fans cérémonie » 
Où nous prenons de doux ébats* 
Votre Piquet , votre Quadrille 
Seroient-ils donc des jeux plus beaux 

Que nos Lotos» 

Nos Dominos! 
Vous ne jouiez jamais l'or en rouleaux } 
Sur nos tapis ce métal brille » 
Et nous le perdons par monceaux. 

Que font vos repas de famille 
Près de nos petits foupers fins» 
Où la gaité perce & pétille 
Par le fecours de nos bons yîns? 
Vous faifiezy dit-on, groiTe chère: 
On fert à petits plats chez nous* 
Mais des ragoûts 
Pour tous les goûts: 
On n'y voit point fur-tout comme chez vo«f 
La fille à côté de fa mère, 
La femme auprès de fon époux» 

L'habillement le plus commode» 
Attiroit toujours votre choix» 
De rétiquette , de la mode , 
Nous iuivQaf aujourd'hui le$ loix» 
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Et nous ayons mille reflburces 
Pour être chaque jour nouveaux : 

Fille en cerceaux. 

Femme en foureaux: 
Lts hommes ont en tête & fur le dos 
Petits clvip^aux & grandes bourfes, 
Petite bourfe & grands chapeaux. 

Vos magnifiques tragédies , 
Charment le peuple & nos valets 
Nous préférons les Parodies , 
Les farces, les Drames anglois. 
Nos opéra A>nt des merveilles. 
Qu'on vante dans tous nos journaux* 
Nos Audinots 
Sont des Quinauts, 
Kavons-nous pas auili mille trétaux ! 
Tout Paris baille à vos Corneilles! 
£c s^amufe avec nos Jcannots, 

Vous bledîez fouvent* la décence 
Dans vos diicours & vos écrits ; 
Nous connoiiTons la bienféance. 
Dans les mots nous fommes polis: 
Vous aviez tous des mœurs auderes. 
Mais vous faiiîez beaucoup d'enfansi 

Nos jeunes gens 

Chades, prudens» 
Savent bien mieux réprimer leurs penchans; 
Nous avons des Célibataires 
Et des Vierges de cinquante ans. 

Avec vos langoureufes flammes. 
Vous étiez de cruels époux : 
Aujourd'hui gêne-t-on les femmes ? 
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On vit fans façon parmi nous* i 

Monfieur peut avoir des maitreâcf f 
Et Madame beaucoup d*amis; 

Vive Paris y 

Séjour des ris. 
Les hiftrtons y font fêtés , chéris ; 
On y paie avec des promeiTes 
Les créanciers , les beaux efprits. 

Vos vertus étoient ridicules. 
Nos vices même ont leurs vernis; 
\os guerriers étoient des hercules » 
Les nôtres font des adonis. 
Nous avons des beautés parfaites , 
Des Prélats , des Abbés poupins ; 

Nos médecins. 

Ils font divins 1 
Et nos Marquis, nos fublimes Robins! 
Vos traicans étoient un peu bêtes ^ 
Et nos financiers font très-iios» 

Nous ef&çons votre mémoire , 
Confolez-vous , mes bons aïeux: 
Il vous refte du moins la gloire 
D'avoir produit de tels neveux. 
Ils font au centre des lumières. 
Vous n*aviez qu'un foible falk>t; 

Siècle cagot 

Siècle h\%ot^ 
Vti gros bon fens étoit tout votre lot. 
Quel dommage , mes vieux grands-Peres \ 
Vous êtes nés cent ans trop tôt, 

P. S^ La paix, cette fille du ciel, nous eft 
doac rendue 1 Les enfans de Mars yooi renj 
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trer fous Tempire de Vénus ; les doos de Plu* 
tus détournés pendant un temps du culte des 
plaifirs , retourneront à leur véritable deftina- 
tion ; Tattention générale occupée de funeftes 
récits pendant la guerre , fe fixera de nouveau 
fur des objets agréables ; nous ne nous livre- 
rons plus qu'à des querelles galantes ou litté« 
raires : nous adreflerons aux Iris les vœux 
que nous formrons pour la gloire : les jaloux 
& les méchans auteurs feront les feuls enne* 
mis que nous aurons à combattre : enfin tout 
rentrera dans Tordre établi par nos goûts & 
par nos mœurs , & cette correfpondance y gst- 
gnera infiniment. 

De Verfailles^ U 21 Janvur 1781; 

Lis chofes fe font paffées , Monfieur. 
comme je vous l'avois annoncée. La France , 
ayant agréé l'ultimatum de la fiere Albion, 
Geoi^e m a figné le traité , le dix-fept au foir , 
& Louis XVI, hier à fept heures du matin. 
Ce n'eft pas une paix aufli avantageufe que 
nous nous en flattions , il y a un an , mais 
aux hommes & à Targcnt près , nous n^aurons 
rien perdu à cette guerre : du moins nous 
refpérons. Ne nous fommes-nous pas déclarés 
en Tentrepcpnant comme les défenfeurs défin- 
têreiTés de la liberté ? Eh bien , les Américains 
font libres & toutes les nations le font de 
commercer avec eux. Au nombre des ennemis 
que nous avions à craindre en refufant de 
nouf aecommoder avec l'Angleterre , j'ai omis 
d'en ifNîntionner un auquel vous n'auriez eu 
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garde de penfer. Ces mêmes Américains (d« 
moins on TaiTure) ayant obtenu cette chère 
indépendance , nous menaçoient de nous aban- 
donner , & peut-être même de fe mêler à nos 
adverfaires. Après cela qui ne conviendra que 
la politique du Comte Schelbume eft d'une 
trempe bien plus fine que celle tant célébrée 
du Lord North I 

M. le Comte de Sch.... fils .d*un homme 
riche & célèbre dans le Nord , (e plaifoit dès 
fa plus tendre jeuneffe à des traits de gêné* 
rofité & de bienfaifance. Depuis peu , un jeune 
(ecrétaire dans le département dont il eft le 
chef, ayant emprunté d'un ami la fomme de 
huit cent écus d'Allemagne , & honteux de 
les lui devoir fi long-temps , s'adrefia au Comte 
pour lui prêter de quoi s'acquitter. La fomme 
lui fut comptée fur le champ , & fier de fon 
fuccès, il courut la porter à fon ami. Pour* 
quoi cela ? lui dit le généreux créancier, vous 
ai-je déjà demandé le rembourfement. . . . —> 
Non , mais mon devoir.... "— Allez, mon ami , 
vous feriez gêné , & je ne le fuis point. Je 
fais que vous n'avez pas de quoi me payer, 
& vous avez peut-être emprunté à im intérêt 
exorbitant ce dont je n'ai nul befoin. . . . — • 
Pardonnez-moi ; c'eii le Comte de S. • . . qui 
me l'a prêté fans intérêt. . . . — - Eh bien , il ne 
fera pas dit que votre ami ait moins fait pour 
vous jque votre chef , voici votre billet dé- 
chiré , rapportez cet argent. ... Le jeune hom- 
me pénétré de reconnoiflance , vola dans les 
bras de fon ami & enfuite chez le Comte lui 
raconter fon aventure. En vérité , Monfieur, 
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lui dit celui-ci , la joie vous trouble la mé- 
moire : de ma vie je ne vous ai rien prêté. . . . — • 
Mais M. le Comte. ... — Mais Monûeur , je 
ne veux pas être contredit, retirez- vous, & 
gardez votre or , je defire qu'il vous porte 
bonheur. Ceft ainfi que cet honnête jeune 
bomme fe trouva en un jour quitte d'une dette 
confldérable & riche d'une fomme qui le mçc 
tout d'un coup i fon aife. 

Il n*eft pas inutile pour juger de Texpan- 
fion des lumières & du goût dans ce fiecle phi- 
ferophique « de lire le (ermon qu'un moine aU 
lemand vient de prononcer â la réception d'une 
Étligieufe de Germund , petite ville de Souabe. 
En voici un trait affez remarquable pour vous 
fuffire. 

n O vous , ëpoufe fpirltuelle qui vous con« 
» facrez aujourd'hui au Seigneur , imitez bien 
» l'exemple vertueux que vous donne votre 
m digne Aipéricure ici pré/ente. Semblable à 
Il une jeune guenon qui faute après fa mère, 
» élancez-vous après la vieille guenon votre. 
m révérende fupérieure. Tachez de bien fin« 
» ger fa mortification de la chair & fa repen* 
n tance ; fmgez bien fa chafteté & fon hu- 
w milité , imitez fon édification & (a patience, i» 

n Pour vous rendre digne de la remplacer 

un jour , pénétrez- vous de J*idée qu'elle n'eft 
I, devenue ce qu'elle eft , que pour avoir fingé 
„ en fon temps les refpeâables guenoijs qui 
9 l'ont précédée. » 

ij Et vous , Madame , dont je recommande 
I, l'exemple à cette jeune novice , je vous pré- 
ji fente cette tendre époufe du Seigneur , pour 

u la 
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t» la prendre fous votre tutelle. Mais afin ; 
Il que rien ne puUTe lui manquer^ imitez à 
I» votre tour cette ourfe vigilante , qui fe 
if», voyant^ inere d'unç: mafle de chair informe ; 
•^[ne laifle de la lécher, fans cefie , jufqu'à ce 
i> qu!enfin eUje prenne I4 figure qui lui rei^; 
»> femble. Léchez donc» ourfe refpeâable,& 
t». tendre , la préfente mafie de chair fpiri- 
99 tuelle, afin qu'elle vous reflemble un jour 
w & à toutes vos faintes devancières. Lécher 
n toutes les religieuses & :penfionnaires de ce 
H couvent. Léchez ^ Madainie & trés-digne fu« 
1^ péirieure, toute h fiimille de cette épôufe 
j» du Sauveur & tous ceux qui font aâemblés 
M ici. Enfin , léchez-moi auffi , afin que bien 
» léchés & nettoyés , nous puiflions un jour 
i> parvenir au degré de perfe£Hon , auquel noua 
m aCpirons ^tous , & que je vous fouhaite am 
» nom , &c. » 

HISTOIRE DE LOT H, 

Par le Ckcv. de Boufieru 

Il but. 
Il devint tendre » 
Et puis il fut 

Son gendre. 



Tome XIV. 
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De Péris ^ le 19 Jétmîer 1^83; 

• Pakmi les nouvaiutés dé toute e^ieee 
^dom notre littérature dffife le' tableau ^'let 
unes dîéèes par des efprits ftéHeuz ou aigris» 
ine font qu'un tiffu toujours inutile y fouvent 
dangereux dVxagërations , de fanfles anecdo^ 
tes on de paradoxes. D'autres où Ton ne volt 
^*une conpiladon de vërhès gènérakment 
reconnues , n*ont pas inèné. le mérite de la 
difcttffion propre ft exciter la' curiofitédù'lec- 
tèur; dViutres enfin (& maHieureufêident ê*dl 
le plus petit nombre) carafiâ-ifearrèfitifioft 
jhine ame honnête» d*un cœur drok». d'un 
lugement fain ou d*un efprit éclairé ; ces der- 
Kderes qualifications me paroiffent dues à un 
nouvel ouvrage que Ton donne pour pofthu- 
me & qui eft intitulé : Des Lettres de- eàcket 
ou des prifons d'Etat. L'auteur avoit été .enfer- 
mé avant l*àge de vingt ans , au Donjon de 
Vincennes ; il fe tait fur les caufes de fa dé- 
tention (peut-être les ignoroit-il lui-même.) 
E£fayons de le fuivre dans le plan d'après le« 
quel il a rédigé Pouvrage que je vous annon- 
ce. C*eft en invoquant les ordonnances de 
nos Rois qu'il cherche à prouver que le def* 
potifme feul & le defpotifme le plus outré a 
pu recourir à ce moyen illégal , vexatoire , 
attentatoire à toutes les propriétés, par le- 
quel le droit le plus facré , celui de la liberté 
eft violé de la manière la plus atroce & la 
plus révoltante. Le droit de toute UgiJlatioHy dit- 
il enfuite » eft fondé fur la hi de la nature, les 
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lumières de la raîfim , le vœu & le eon/e/Uemem gt^ 
néral ; d'où il fuit que tout ce qui Jui eft con<^ 
traire ne fauroit être léginme. Car c'eft un 
axiome inconteftable qu'on ne prefcrit point 
contre fon propre titre. Propriété^ liberté ^ fureté ; 
tel eft le titre primordial qui lie les hommes 
entr'eux , tous font intéreffés au maintien de 
la jufiice ; les forts comme les foibles ; ceux* 
là puifqu'ils jouiflent de la prééminence & 
qu'ainfi ils ont le plus à perdre au renverfe- 
ment de Tordre , d^ns lequel ils trouveroient 
d'ailleurs leur ruine abfolue , le nombre fup* 
pléant à la force : les foibles puifqu'ayanr moJns 
de moyens & de puiflance , ils doivent crain* 
dre davantage de violer des conditions aux* 
quelles eft attachée leur fureté. 

Mais ce contrat fynallagmatique pouvoit*il 
refter intaâ entre deux parties auffi inégales, 
& la grande maxime que tome puijfance vient dt 
i>ieu , ne devoit-elle pas la modifier un jour 
ou l'autre ? n Thémis , dit l'auteur ^ fut toujours 
n ai&fe à côté de Jupiter..., l'antiquité dé« 
» voilée fournit des exemples frappans de 
^^ cette trifte vérité. . . La théocratie a introduit, 
t> propagé & affermi le defpotifme , elle a al- 
Ji gulfé les poignards & allumé les torches 
t> du fanatifme , ce tyran farouche qui , da 
M milieu des nues montre fa tête épouvanta- 
9> ble&dont Tœil effrayant menace d!en haut 

»» les mortels Si l'on eût alfigné dés le 

t» commencement aux eccléfiaftiques des bor- 
M nés fixes & un temporel indépendant de leurs 
» travaux apoftoliques , ils n'auroient point eu 
n recours aux rufes qui ont introduit le def^ 
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n potîfine facerdotal. Tant qu*il fera permis 
M aux prêtres d'être ambitieux & intriguans» 
t» on les verra toujours enveloppés dans les 
n ténèbres fublimes de la religion , repréfen- 
n tans des dieux, revêtus de leurs pouvoirs» 
I» chargés de leurs vengeances, rivaux infi- 
M dieux & redoutables de toute autorité > réu- 
9» nir tous les moyens d'ufurper, être juges 
i> dans leur caufe , & faire de tous les hom- 
» mes autant d'efclaves de la fuperftition prof- 
it ternes à leurs pieds. . . La perfécution eft la 
» défenfe naturelle & prefque néceflaire des 
i> prêtres... La terre jonchée de cent millions 
n d*hommes tombés fous le glaive du fana- 
n tifmei attefte aflez fes fureurs ; l'Europe 
» fume encore des feux qui la confume**^ 
» rent. » 

I» La fuperftition , continue Tauteur , eft le 
n fléau le plus cruel de Thumanité & Farme 
99 la plus terrible des tyrans : Tunion de Vzvtr 
n torité religieufe & de la puiflance civile a 
99 produit le plus redoutable defpotifme ; leurs 
99 difcordes ont fait naître des divifions horri- 
19 blés. . . . Les croyans fidèles en proie i des 
» terreurs religieufes qui énervent Tame , fe- 
99 chent le cœur & aigriflent le caraâere, 
99 cèdent d'autant plus aifément à leurs paf- 
99 fions , que leurs doârines admettent dès ré- 
19 parations plus faciles. « L'Efpagne & le Por- 
tugal offrent une preuve fans réplique de cette 
affertion ; c'efl particulièrement dans ces deux 
royaumes qu'abruti d'un côté par la crainte 
d'un avenir auquel on ne penfe qu'en frémif- 
fant» rafiuré de l'autre par l'efpérance d'une 
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npuniié que le fcapulaîre , les roraires & Ici ] 

indulgences promettent, on croit pouvoir s'* 
iandonncraux excès en lous les genres, /orf-^ 
qu'on a rempli à l'exiériei.r les devoirs que 1kl 
religion impofe. 

Après avoir établi les principes du droit ] 
p3tiiTe\ & les conditions indirpenfables de toute J 
/bciéré humaine , après avoir détaillé tous lek J 
jpaux qui ont réfultè de la collufiop des deux ] 
autorités ecclèfiaftique & civile, l'auteur paflfc 1 

rigine du droit de punir, veut prouver ,1 
jqve l'exercice de la jufticc eft abfolume 
.compatible avec les ordres & les emprifoo- \ 
fnemens arbitraires, qu'ils font plus redouta* 
lies à la liberté politique , plus cruels pour les 
^dividus qui les endurent, que toute autre * 
.vexation, & que les violences fanguinaire» 
iPiéme ; . . ■ Que loin d'être néceffaires & légt i 
.^mes dans les affaires d'Eiat, elles font alors | 
ylus injures & plus funeûes : .... il examin»! 
ynfuite la prérogative de ces emprifonnemen» ' 
pelaiivement aux particuliers :eniin lesletirei 
*: cachet qui , fuivant lui, menacent encore 
f lus les grands que les petits , peuvent dé- ' 
touiller les uns & les autres de tout ce qu'ilt J 

tlpoiredeni; elles confondent l'innocent 6t 1« ( 
jçoupable , elles doivent donc erre profcrîtes j 
^ns tous les cas ; les formes légales étant une 
j^uvegarde nécelTaire à la liberté & à l'inna? 
lence : tels font les matériaux qui compofent , 

R première partie de cet ouvrage : beaui 
érudition , la plus faine morale , des anecr 
«tes piquantes; des citations favantes ; roui 
t C[ui peut intérelTer un ami de l'humanité, 
E , 
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un homme de lettres , un politique , s*y trou^ 
vent réunis. 

le fécond volume eft dédié à M. le Noir ; 
lieutenant de police , dont le plus bel éloge 
eft fans contredit la vénération que lui por* 
tent ceux mêmes qui gémiâîent fous le joug 
des volontés dont il eft Torgane. Il paroît que 
Tauteur a été redevable à ce Magiftrat , de la 
permiffion qu'il a eue d'écrire pendant fa dé- 
tention au Donjon de Vincennes. L'hiftorique 
du régime par lequel fe gouverne cette prifon 
d'état y eft tracé en caraâeres de feu. On ne 
peut le lire fans indignation. Ce père de fà" 
faille arraché aux embraffemens d'un fils qu'il 
a laiiTé encore au berceau , lui adrefle du fond 
de fa prifon les paroles fuivantes : « Et vous 
f> mon fils , dont farrofols de larmes les le- 
•f vres agonifantes , le jour même où je fiis 
» arrêté, avec un ferrement de cœur qui m'an« 
» nonçoît que je ne vous reverrois pas , j'ai 
9 peu de droits fur votre tendrefle , puifque 
n je n'ai rien fait pour votre éducation ni 
M pour votre bonheur ; on m*a arraché à ces 
«> douces jouifiances , ainfi vous ne favez pas 
n fi j'aurois été un bon père : n'importe , vous 
n VOUS devez à vous-même & à vos enfans 
If de refpeôer ma mémoire. Quand vous li- 
f> rez ceci je ne ferai probablement plus , mais 
1» vous trouverez dans cet ouvrage ce qui de 
w moi fut eftimable ; mon amour pour la vé- 
I) rite & la juftice, ma haine pour l'adu- 
» lation & la tyrannie. ...Imiter mon cou- 
I) rage : jurez une guerre éternelle au defpa* 
•> tifme . . . • ou puUTe la mort vous moiflbn* 
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».ner avant l'âge I... Oui; c'eft d'une voix 
» ferme que je profère ce vœu terrible. .... 
n Mon enfant , aimez vos devoirs, aimez vos 
M. concitoyens , aimez vos femfalables , fi vous- 
» voulez être aimé. Ce fentinent ell le feul i 
n qui renJe l'homme capable d'une joie vral^ 1 
n & durable, c'e/l l'antidote des paJ3îpns de« | 
n voranies , &. le remède unique de fe voîlî ' 
» dépérir tous les coups du temps. . . . SoyC». ^ 
n plus heureux que voire père. . , . n (") 

Il faut bien compter fur la dépravaiion do i 
publie & l'indulgence du minillere, pour avoir, j 
l'impudence d'ajourer de nouveaux détails Jt \ 
des anecdotes honieufes & fcandaieufes , doni \ 
Une premiâre leâure doit infpirâr autant de M 
répugoance & de mépris , que celle du chror " 
niqueur des Boulevards. Voici pourtant un fé- 
cond volume , & quel volume 1 cent trois pa- 
ges d'iiM pure tés , ^'ordures & de platitudes, 
puilees dans les cloaques les plus vils du lï- 
Ï)ertin3gé i- par un homme qui prétend vous 
oonvaincre-de leur exaéliiude, en vous difant 
effrontément, J'ai vu. Ce n'efl pas tout : ce 
defceuvré,.!! particulièrement initié parmi des 
Saliinbanques , dignes, félon lui, de Bkêtre, 
des galères & même de pis, veut, dit-il, pé- 
nétrer dans un parvis plus auguile en appa- 
rence, que ces taudions des Boulevards, Se 
■lettre au jour un troiCeme volume relatif aux 



*[') Il n'ctoit d^ii plus, cet entant chérî, Ijtfque Tau-' 
ttm lui (leftinoît fon ouïragei U première nouvelle qii'il 
a-apprifo u wtouvtinl fa Ubïtc* i éti celU Je la mon. 



fpeftacles royaur.- VàHcï ce cfuî Fy détermine." 
7t Dans le monde , dit-il , tout cherche à'Va* 
9 mufer. Repréfentez-vons donc, mes cliers 
m protégés du Boulevard, la majeure partie 
n des habitans de cette ville , le chroniqueur 
91 à la maio, Vamùfer de vos folies > & rire 
n des dupes qtiç vous avez pu' faire : je con-' 
» çois très- facilement que cet amufement n*eil 
» pas de votre goét/maisr )*ai le cœur ten-* 
M dre , fenfîble , )€ conxpiiati^ affez volontiers 
M au chagrin d'autrui; on a ri de vous; riez 
at à préfent des autres , je vais vous en four- 
» nir les moyens , en confacrant ce troifîeme 
» volume à vos ainufonens. » 
' Quant iaux remontrances qu'on pourroit lui 
faire lut* ëe nouveau projet, voici quelques^ 
Uhs des Pouffuoi qu'il leur ôppc^ft. 

n Eh l Pourquoi ne dirois- je pas qu'il n'eft 
» rien de moins fpirituel , que d'entendre au 
9» concert fpirituel , chanter M^e de S. Huberti 
» & fa chère coèffoeur', Mite Oirardin., qtti,. 
» 'dails lliabinement le plus voluptueux ;r>te 
n gorge à mi- nue ,U es yeux entiéreftient voués 
n au plaiûr , récitent avec urîe prétention luxu*.- 
M rieufe, un paraphrafe des I^eaum^ dé Da-' 
» vid ? . . . . Eh ! pourquoi ne dirois*je pas que 
» je fus moi même témoin que dans le con- 
M cert du 14 Décembre, /ilU« Laguerre, pen»- 
» ûant^ndiorii'Ofûtono'iixéCuli^kPûdSns un coin 
» avec Volange , dont tout Paris fait qu'elle a 
>> fait fon fapâjoii; un Intefitiede quiYaccor- 
9> doit peu avec la fpirltualité. dj^ji concert. ., ^ 
n Ëh ! pourquoi ne peindrois-je pas les fcenes. 
>»• yoluptueuiés qui s'exécutent dans le temple. 
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9 de Tcrpficorc ^ appartenant à Mlle Gmmard i 
» Pourquoi ne fereis)e pas un expofé de (es 
p amours avec TEvêque ^'Orléans. .. . Pour* 
n^quol ne prouyerois-je p^s i tout Paris que 
» la DUe Duplant a ri^iné Colin , ce marchand 
« boucher?.... Pourquoi laifTerois-je ignorer 
p que cette illuftre Arnoult eft , comme le dit 
» Seneqae , un vrai Rémora tour- à- tour ai- 
n mant les hommes , les femmes , jouant Tefr 
» prit , méchante , laide , médifante , & rien 

V moins ^e fpirituelle , comme on Tant 
» nonce. ... 31 

. » £h ! pourquoi célerols^je à tout Paris,^ 
n les charmantes aventures de Wl^ Laguerrp 
t» avec le Duc de Bou. . . . .^ .... Et vos trois 
M châteaux? Château- vieux ^ Château- neuf « 
» Château- fort ^ pourquoi leur interdire la 
n gloire d*être immortalifés par mes defcrip- 
n tions ^. • . . Tout Paris fait que Sainval Tainée 
ff ne joue que fur le théâtre national ; qu'elle 
n s*eft exilée. Mais pourquoi laifler ignorer 
n que c'eft à la Veftris , à la Furie des Fran- 
->» çois , qu'elle doit cet avantage ? .... la part 
» qu'y a eu fon complaifant le Maréchal de 

V D. . . . ? .... Et pourquoi ^ pour abréger i 
I» ne prouverois'je pas que Larive eft un fat» 
p un impertinent, un ladre & un préfomp- 
ji tueux ? . . . . Que le bon homme Brifard eft 
n un hypocrite ? . . . . Que le difparu Monvel 
n eft un B. . . . ? — Que Grammont eft un 
» roué ? . . . . Que Préville n'eft plus qu'un 
» vieux radoteur ? Sa femme une vieille co« 
» quette 9 qui facriâe fa part à fes amans. • . • 
» Que Mole paroit le plus £ige & le plus 

E S 
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9 prudent ; mais que Dieu fait le contraire St 
n moi auffi. . . . Que la Ddligny ne quitte plus 
i> Raucourt & Amoult , que ces trois Dames 
» fe. . . . Vous m'entendez. . , . Que Comtat » 
» dont perfonne n'ignore la baffe origine , 
I» n*eft qu'une courtifanne , dont la tête affec 
n drôle forme le mérite. £h ! pourquoi ne paS 
9 s'occuper à détailler les mœurs dépravée^ 
n de Dugazon ? les infamies de Raucourt ? les 
» petites intrigues de Sainval, & les antiques 
If débauches de la très-Iuxurieufe Hus , ac*- 
» tuellement femme de bien, rue N. D. des 
» Champs ? • . • • Pourquoi fe reinfer la douce 
m fatisfaâion de donner au public un détail 
SI de la vie privée de Raimond i fon plaifant 
» mariage .... Tindication particulière de fon 
n époufe ? la réforme îrigénieufe de Clairval ? 
n les banqueroutes réitérées de Roziere i les 
I» efcroqueries de Thomaflîn ? le produit qu'il 
i> a retiré de la prbdudHon de ton époufe ? 
•> Lliiftoire générale de Colombe ! les manœur 
p vres atroces de Dufayel? &c. &c. » 

Par ce trop lonj^ échantillon du Chroni- 
queur, il vous eft nicile de juger, MonCeur, 
que fon fiyle eft tout aui& brillant que fes 
fentimens font relevés. 

Rien ne fauroit me côiïfoler d'avoir été Tof- 
gane de la calomnie, fur- tout lorfqu'elle coni* 
promet Tétat & l'exiftence de fa malheureufe 
viôime. C'eft ce qui m'eft arrivé à l'égard de 
M Dufrefnel dont je vous ai parlé dans ma 
lettre du 24 Juillet dernier , d'après de fiaux 
rapports. Voici ce que m'a écrit à ce fujet un 
homme dont le témoignage doit fixer le juge- 



^ 
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mem de tous ceux qui vénçreiit les rluo^e» 
fc^es yews. ;, .^/. . ... r,-:- .>• ,n. v .f.o 

efrit contrf^ ù[Sr* .Pi^^iiif(^^/€mf^U dans la. 
troupe de .Liège , Vemplçi 4t$ Rois. ^ , J^ [Pffes^ 
moUes^ 

On a voulu anéataîr un de fes ouvrages ^ a^ 
pour titre £ .£^4! Air la perfei^oa 4u {eu tfaéâtnil; 
ouvrage dont il a fait tes frais en confultant pbuot 
l'^foawr 4^ fi^n^ 0ru que l'état ■d.e f^ ^nançe\ , & dont 
1% débit jêfi aujji néGejfairû:i fa firtune^ mi^f^. ^¥^ 
jéimes itamid'utts ^HiM ^foriL En cjpt ^'MonJUur ^ 
ç,'j^ :m Uvre "él^n^^tMff^ plein, de, précifion 4; Â9, 
vérité , dont le pl^ §^ la marche fini ahfohiment^ 
neufs ; il ackeveroit de prouver que le Sr. Dufrefnel ^ 
tiré de la clajfe des comédiens calqués ^ ne confultc 
que fts talens naturels i' fon 'ame & fis réflexions , 
fi fon jeu plein de noblejfe , de vérité & de fenfibilité 
avoit pu laijfer quelques doutés à cet égaM, Une 
figure noble d* honnête hbUtn^ que fes litemri ne dé'* 
mentent points lui domt d'aiUews ie pkês grand 
avantage y en s' identifiant , pour ainfi dirt^ avec 
fts rôles. 

Il neft fans doute en cette ville queppur être 
plus à portée de retrouver la trace de fes àieux ori" 
ginaires des pays de Limbourg & de Brabant ^ comme 
il vient de Vexpofer dans un mémoire qu'il a publié 
par la voie de Vimpreffion» 

rai l'honneur d'être^ &c^ 

(Signé) Le B. cie T. 

Le mémoire dont il s'agit, Mônfiéur» efl 
entre mes mains* M. Dafrefn^l defcend des 

E 6 
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flumUe» Vallonès de Wlez, de Wé, Deùez 
ou Devei, & de Bergue ou deBergih. G*eft 
"VOUS dire que les o&ftades qu^tréprouVe^pqur 
établir fes droits, proviehiiéiit àt la négligence 
donties hommes publics , Notaires & Curés , 
fe rendent fouvent coupables , en n'obferrant 
pas avec la plus fcnipuleufe exaâitude Tortho- 
graphe des noms qu*Ûs tranfcriyent dans leurs 

M. le Duc dé Nivernais , auteur de la chan- 
Ion fi connue^ fi goûtée» tant chantée, de 
la belle^ Boulangère , vient de lui donner un 
pendant , que je vous donne auffi comme un 
Éiodele d*efprit & de grâce en ce genre. 

Air : O m4 undri Mofette l 



Cénéreufe Lifette, 
ConTens à m*écouccr} 
Ls faute que i*ai f^ice 
Ne doit point t'irriter: 
Me crois-tu donc capable 
TTe trahir ton fecret ! 
L'amour feul eft coupable 
Lui feul eft indifcret. 



y 



Tu connois la caufètte 
Que le foir nous faifons: 
Sur le fait d*amourette 
Toujours nous devifons ; 
Des charmes qu il préfère 
Chactto fût le tablcdii; 
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Des tiens j*ar Ai me taire « 
Ueffort eâ affez beau* 



Mais un jour que Syivandre 
De la jeun^ Cloris 
Vantoit le regard tendre % 
Le doux & fin fouris; 
Il eft une Bergère » 
Repris-je au même infiant» 
Plus (Ùre ehcor de plaire 
Sans y prétendrjç autant,. 

Philëmon; d'Afpafie 
Cita le teint charmant» 
Corylas, d'Égerie 

Le corfage élégant. 

Je conviens de leur grâce ,^ . 

Mais, dis-je, â tous les yeux 

Une autre les efface » 

Une autre eft encor Vetou 
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A ces mots la querelle 
Entre nous s*cchauffa: 
Pour défendre (a Belle , 
Chacun m'apoftropha. 
En te nommant , bergère. 
Je les attrappioîs bien ; 
• ...Un ;not fes: eût fait taire « 
Pourtant je n'en fis rien. 

Comme il £illoit répondre 



' ] 
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N^ofant pas les confondre. 

Je leur dis /Implemenff : . - a 

La beauté qui m'eft chère 

En elle réunît ... r -■.• 

Tous les moyens dé plairA ' ^'^^ 

Qu*ailleurs oh appraudlt. 

Elle eil bien plus joVté , 
Plus fine qae Cforis, 
Plus douce que Julie, 
Plus tendre que PMlîs, 
Plus fraîche qu'Aipafie , 
Plus vive que Chloc, 
Mieux faite qu'Êgérié, 
Plus légère qu*Églé. 

A ce portrait, lifette. 
Ils ont ibtii dît ton nom. 
Ma bouche fut muette , 
Elle eut en* Vam dit non* 
On lut fur mon vifage 
Ce plaifir û flatteur 
De voir chaque fufbrage 
D'accord avec mon coeur* 

Ve Paris, U % jFiyrurr Ï783; 

Toutes les claffes de cîtoyeni fémblent 
ne s'occuper que de la paix. Le guerrier re- 
grette les occafions d'acquérir de la gloire & 
des grades > le clergé fe prépare à préfenter 
à TEtre Suprême les nâions ie grâces <les ci« 
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toyens, le négociant combine fes f^éculattons ï 
les favans &, les artiftes vdent avec foie k% 
coffres des créfus prêts i fe r'ouvrir pour eux, 
les poètes s'excitent à Tenvi pour célébrer cet 
heureux événement. Voici Tune des premières 
pièces ^de yers auxquelles il a donné lieu. 

r ORAGE CALMÉ. 

FABLE A LLÉCO RI Q,U £. 

Vû ofagt tSraystnt obfcurci/lbit les cieuZt 

Et de débris couvroic la terre. 
Sous les coups redoublés du plus affreux tonntrrt 
L'arbre Te dépouilloit de fes fruits précieux. 
Enlevés de leurs nids par les vents furieux » 
Les oifeaux égarés redemandolent leur mère: 

•Leur mère trembloit pour les jours 
D'une famille à fou amour û chère» 

£r craignoit qu*en terre étrangère» 
Ils n'allafient périr , privés de fon fecours* 
De difette & de deuil , cet orage en fon cours î 

Menaçoit la nature entière; 
Quand le foleil d'abord pénétrant dhin rayon 

La fombre épalifeur de la nue. 
Des mortels , par degrés ^ vient réjouir la vue; 
Puis, bientôt dégageant en entier l'horizon» 
Rend le jour & le calme à la terre éperdue. 
Soudain chacun lui veut élever des auteis: 
On voit, dans les vallons qu'éclaire fa préfence». 
Uencenfoir à la main, accourir les mortels. 
Ma» cet afbe payé 4e ùl d6uce influence 
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fêt le bits édacatt qu'en reçoit rUsLrert, 
EÉBYOte i Jupiter dont il dent €à piûfiaiice » 
Les honoetirt tpû lu fi»m offertf. 

V VamMtt\ot!Ûh&mLndaommiil€nriZimmirmâm 
qui étoic de Téquipage du £imeux Capitaine 
Cook , dans fon dernier voyage , ea a donner 
luie relation qui vient d'être traduite en notre 
langue. Elle eft très-abrégée, mais en atten- 
dant la publicatioa des mémoires originaux du 
célèbre & malheureux chef de Texpédition « 
on accueille avec avidité ces journaux parti- 
culiers. Notre curiofité infatiable pour tout ce 
qui eft extraordinaire & fur-tout pour ce qui 
eft hors de la portée de nos obfervations , y 
trouve toujours à fe fatisfiire. Henri Zimmer- 
flmn raconte que dans les ifles d*Amfterdam i 
de Rdterdam & quelques autres de la mer du 
Sud , les habitans fe coupent le petit doigt 
de la main droite & que leurs guerriers fe 
teignent en )aune les cheveux du côté gau- 
che , laiffant à ceux du c6té droit la couleur 
naturelle. 

Les loix féveres de ces peuples contre Ta- 
dukere rapprochées de Fempreflement & de 
la publicité avec lefquels leurs femmes s'of- 
froient à leurs hôtes , fait penfer ou qu'ils en 
ont , comme, chez nous , une clafle partictt* 
liere deftinée aux plaifirs.du public, ou que 
la virginité n'efi point un mérite i leurs yeux*« 
dans les époufes qu'ils fe choififlent. Les fem- 
mes de rifle Ulietea avoient tourné la tête 
à deux hommes de l'équipage qui (e cache* 
rent à terre avec le projet de deyeAu: Mo^ 
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^qiles de quelque ifle. Le Commandant sa< 

glois fit venir à fon bord , le Roi & fa famille ; 
U leur déclara enfuiie qu'il ne leur rendroir la 
liberté que lorfqu'on lui auroit ramené Cas dé- 
fertaiis. Ce moyen réulïït parfaitement. Zîm- 
merman raconte qu'éranc à ceiie occaficn de 
garde près du Roi prifunnier, S. M. lui de- 
nianda la permiflion de remplir le devoir cofr, 
jugal & s'en acquitta fans façon devant lui. , 
. . Entre le cinquante-himteme & le cinquanK^ 
neuvième degré de latitude , nos navigaieurs 
trouvèrent des peuples qui le fendent en tra- 
vers la lèvre inférieure, ce qui leur ù'n une 
feconde bouche ; ils la garnilTent de dents ti- 
lées des cadavres, & ks y ajullent très-foli- 
demeni. « Ce fut pour nous , dit le mate- 
". lot, un alpeû fore extraordinaire que ces 

V barbares à deux bouelivs, & fur-tout de 
» leur voir tirer la langue alternaiivement 
» pat l'une Si par l'autre, & ce qui les ren- 

V doit plus horribles , c'eA une lame d'os de 
w cinq à fut pouces de long qu'ils portent fous 
H le nez, palTée à iraver-. '.a cariilage. » Il 
^ut avouer que ces fauvages font bien en 
4foii de le difpurer aux Européens dans l'arc 
de défigurer la naiure , mais au moins ces ufa- 
^es bizarres & ridicules ne leui font rien per< 
4re ds leur vigueur 8i de leur fanté. ' 

, On ne peut relire fans émotion le r " 

la mort du célèbre Capitaine Cook ; li 

fat maffacré par les habiians de t'ifl^; O 

U s'efforçoit d'emmener leur Roi pour 

de la reâitution du vol qui lui avoit é 

Ce navigateur ju(lemegt,çé);çiii;e_^y.oii,éié^fiiH. 
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pie matelot; il de voit fon avancement à (es 
tilens & i Tes luknieres. 

Le brutr de la mort du comédien Monvel ; 
qui s*étoit répandu fur la foi du Journal dt 
Paris , fe trouve faux , & il eft toujours at- 
ttché à la troupe de Stockholm , avec un trai- 
tement fort avanta^ux. Il aura eu le plaîfir 
rare & précieux pour un homme de lettres & 
un artifte, de jouir de la réputation qui lui 
ftirvivra , & l'avantagé de profiter de criti- 
ques dont rimpartialité ne peut être fufpeâe. 
Elles ont eu plutôt pour ^jef fe^ mœurs que^ 
fes tdlens ; les unes influent beaucoup fur les 
autres; & M. Monvèl corrigera fans doute leé 
premières pour s'aflurer le rafig auqUel il peuf 
prétendre dans la clafle oii fes tatens k pUsicent; 
• Mal^é la déctfiota dé' l'acadénie & ropi-^ 
nion de tous ceux à qui la fumée* du chkrboif 
n'a pas tourné la tète , voilà tous nos alchy^ 
mi/les qui reprennent courage. Tant mieux 
pour eux puifque les jouifTances 'de rimagîna<^ 
rion leur fuffifent & qu'iU' trouvent encore 
parmi' nous des dupes qui y joignent quelque 
chofé de plus réel ; tant pis poar celles-ci ^ 
car on nous cite des expériences difficiles ir 
combattre. Cefl un dofteur Price qui, en prè- 
fence des témoins les plus refpeâables , a 
converti do mercure en or ou en argent a«r 
gré des fpedateurs, par le moyen d'une pîn« 
cée de poudre de pcrimp'mpin jaune ou hlan^' 
che qu'il a jettée dedans. Tignore fi ce doc-: 
teur Price eft celui qui efl déjà connu àvan* 
tageufement parmi les phy ficiens de ce fiecle , 
je ne fais pas plus fi cette hifloire n'eft paa 



\iût invention de quelque journallfte à(i« 
glois , mais il eft certain que Ton voit ici ufl 
détail très-circonftancié , très-féduifant de cei 
opérations , qu'il n*y manque que la recette^ 
de la poudre de projeâion , ce dont nos fouf- 
fleurs font bien fâchés, & qu'à bon comptai 
ils fe font mis de plus: belle à fiaire aller leuYsr 
fourneaux. 

La dernière féance de l'académie françotfe 
a eu pour objet, de décerner le prix annuel 
de cinquante louis , à l'auteur dont l'ouvrage 
feroit reconnu d'une plus grande utilité. Les 
yoix ont été partagées & les opinions vive- 
ment débattues. Vous n'imagineriez pas fahs 
doute , que Madame la Comtefle de G. ^. a .eu 
la prétention de fe omettre fur les rangs.^ Le 
goût de fon vin à été oublié par le plus ^rand 
nombre de ces fybarites littéraires; trois pour- 
tant lui ont donné leurs voix. Jugez de l'har- 
monie qui fubfifie dans cette compagnie, ainfi 
que du difcernement & de l'équité qui préfide 
aux fentimens de fes membres. Vouloir cou- 
ronner l'auteur d'un livre pernicieux, & plei- 
nement contraire au bi|t que tout livre d'édu- 
cation doit avoir , d'infpirer la vertu , la reli- 
gion & les mœurs » n'étoit-ce pas fe déshonorer 
aux yeux de toute l'Europe favante. La rai- 
fon & la bonne-foi ont prévalu ; les fentimens 
fe font réunis, en faveur de Madame d'Epi- 
nay, auteur d'un ouvrage intéreflant qui a 
pour titre : Converfation^ d'EmilU» M» Betquin ed 
le feul concurrent qui ait juftement fufpendu 
l'unanimité des fufirages que cette Dame a 
paru mériter. 
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. Il eft bon de vous dire que M. de la Harpe 
pafle dans le public pour avoir été Tun de 
ceux dont la voix a été favorable à Tayteur 
SAdtic & Théodore, Dans le vrai , rien n'étoit 
plus naturel ; il votoit pour lui- même , car 
on n*ignore pas qu*il doit à cette produâion 
quelques fentimens paternels. Sans cela, com- 
ment M. de la Harpe pouvoit-il refufer {on 
fuffra^e à la beauté ? Rentré dans la carrière 
amoureufe , il porte les couleurs de fa belle , 
il chante fon nom, fes traits & le pouvoir 
de fes charmes , dans les couplets fuivans : 

A MADEMOISELLE CLÉOPHILE. 

L'înconftance & Tartifice 

par-tout remplaçoîent Tamour \ 

Toujours fournis au caprice , 

Son pouvoir étoir d'un Jour. 

n Mes feux, dit-il, vont s'éteindre: 

M Ils dévoient tout animer. 

i> Que les mortels font a plaindre l 

» Ils ne favent plu« aimer. >« 

Pour prévenir cet outrage, 
Il épuife fes effons 
Sur le plus charmant ouvrage 
Qu'embelliiîent fes tréfors. 
Or, jugez -s'il eft habile, 
I.*enfant, maître des humains: 
Vous voyez dans Cléophile 
Le chef-d'œuvre de fes mains. 

Lui-même avec complaifance 
Vit fon prodige nouveau ; 
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Les grâces, à Ta oaiiTaacey 
Entourèrent Ton berceau. 
Le Diei^ dit : Je fuis tranquille ; 
Rien ne peut plus m'alarmer : 
Quand ils verront Ciéophile 
Ils voudront encore aimer. 

Quelle grâce enchanterefîe 
Dans Tes traits^ dans Ton efprit! 
Elle charme , elle ^intérefle , 
Elle attache, elle ravit. 
Le coeur le plus indocile ' 
Contre elle ofe en vain s'armer. 
Un regard de Ciéophile 
Ed un ordre de Taimer. 

Quoiqu' Amour m*ait dans fes chaînes 
. Engagé plus d'une fois, 
Quoiqu' Amour , malgré Ces peines , 
M'ait fait adorer fes loix : 
Par une erreur trop facile 
Dans un coeur trop enflammé. 
Je crois , près de Ciéophile , 
N'avoir point encore aimé. 

Je veux, à fes loix fidèle, 
Ne chanter que mon ardeur* 
Dieux! que, ma ^ufe n'eft-elle 
Aufll tendre que mon coeur! 
Ma voix à l'amour docile ^ 
N*a qu'un refrein à former: 
J'aime , i'atme Ciéophile, 
Et ae vis que pour Taimer. 

L'impudence & Timpertinence ayant rem* 
placé cette eftimable galanterie qui diftinguoit 
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encore les pères ie nos talons rouges d'au-^ 
jourd'hui 9 M. ]e Chevalier de Boufflers a eu 
la noble liai:diefle d'en faire la (;jenfure dans 
quelques couplets , qui ont d'abord circulé fort 
oiyftérieufement. La malignité a faifi cette oc- 
cafion d'appliquer à chacun le portrait qui fem- 
bloit le caraâérifer , & bientôt cette chan- 
fon munie d'une prétendue clef, n'a plus paru 
qu'une fatyre fanglante. Des portraits fi fidèles 
& fi peu flatteurs , ont nécefTàirement fait des 
mécontens : les têtes fe font montées , un 
M. de Roncher. . . . s'eft offert comme ven- 
geur , & a propofé le cartel a M. de Champ- 
cen. . . . foupçonné d*abord d'en être l'auteur. 
N'ayant qi/un mot à répondre pour fe difcul-* 
per , il a préféré le parti de l'honneur qui ne 
veut pas même fupporter un foupçon tn)ufte; 
il s'eft rendu fur l'arène qu'il a teinte de fon 
fang & de celui de Tagrefleur. Cette rixe n'a 
eu d'autres fuites que de donner aux couplets 
plus de publicité ; ce qui me met à même de 
vous les faire connoitre. Les voici : 

Air : Avec les jeux dans le Fillage» 

Beautés qui fuyez la licence , 
Évitez tous nos jeunes gens.' 
L'amour a àéCerté la France , 
A Vâ{pe€t de fes grands enfans« 
Ils ont par leur ton , leur langage , 
£fFarouché la volupté, 
Et gardé .pour tout apanage 
L'ignorance & La nullité. 
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Malgré leur tournure frugale* 
A courir iU paffeat leur temps: 
lu font importuns à la ville « 
A la cour iU font tmportans i 
Dans le monde en Rois ili décident i 
Au rpeûude ils ont l'air méchant» 
Parfont la foctife 1^9 guide « 
Par-tout le mépris les attend. 

Pour eux les foins font des vétilles « 
Et refprit n'eft qu\in lourd bon-fens. 
Ils font gauches auprès des filles , 
Auprès des femmes indécens. 
Leur jargon ne pouvant s'entendre « 
Si leur jeunefle peut tenter ; 
Ceux (pie le befoin a fait prendre , 
L*ennui bientôt les fait quitter. 

Sur leurs airs Qc fur leur figure 
Prefque tous fondent leur efpoîr: 
lis font entrer dans leur parure 
Tout le goût qu'ils penfent avoir, 
pans le cercle de quelques belles 
Ils vont s^établir en vainqueurs; 
Mail ils ont toujours auprès d'elles 
Plus d*aifattce que de faveurs. 

De toutes leurs bonnes fiortmeSi . 
Ils ne fe^prévalenc iaouits ; 
I.eufs maltrefles font û communes » 
Qae la home les rend difcrets. 
Ils préfiefenc, dans leur ivreflet 
La déhanche aux plus douxplnfir^ 
Us goAtent hns délictreffe 
Pet-ieuiflancei 6as dcfiis» 



Palffeot la niHftc » les grâces. 

Les eipDlfer loùi 4e leur cour, 

£t favonfcr «n leur place, 
La gaice, refprit & rAmoorl 
Les ^éfettems de la tendrefle 
DoiTem^ils goûter Tes douceurs i . 
Quand ils dégradent la jeunefle, 
fia doivem-ils aieiUir les fleurs? 

De Paris , & 5 Février I783; 

APRis tout ce qui a été dit & écrit furie 
dernier règne , il fembleroît que le Cujet doit 
être épuifé. Cependant les ouvrages en ce 
genre ne ceflent de fe reproduire, li vient d*en 
paroitre Un fous le titré de Faftes de Louis XV. 
Sans offrir de nouveautés quant au Monar- 
que , Touvrage eft du moins piquant pat cer- 
taines particularités qui tiennent à fa vie pri- 
vée, & il y règne en général un ton de légèreté 
fait pour amufer du moins le leâeur déjà inf- 
truir. Vous pouvez bien croire que les Ri- 
chelieu , les Dubarry , les Terrai , les Mau- 
peou , &c. &c. &c. tous les roués en un mot 
qui entouroient Louis XV, jouent un rôle dans 
les faftes de fon règne : on y voit dans le 
plus grand jour les intrigues auxquelles ont 
été facrifiés des Miniftres qu'on remplace dif- 
ficilement ( un Choifeul, par exemple. ) En li- 
fant cet ouvrage on diftingue aifément que 
c'eft J'hiftoire d*un Roi qui dès fon berceau 
fut ridole des François, auquel on éleva des 
ftatues dans Ton printemps , dont Tautomne ne 
fut pas brillant & dont la mort fit changer de 

face 
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ùte.aux affaires de la nation. Je ne faii poui^ 
quoi on a mis à la fuite des Faftes , un frapiN 
ment fous le lîcre de l'Ombre de Louis XF ilé*% 
vant Minas. C'eft le débris d'une diatribe fura 
née dont je vous ai parlé dans le temps. Lesi^ 
expreflions au moins triviales dont elle eft _ 
remplie forment un contrafte frappant & 
ia^réable avec le ftyle rapide & choifi det*j 

[ Fouvrage qui lui feri de fauve-garde. 

' 1 J'ai afhiellement fous les yeux une nou-s)'?! 
veautè plus intéreffante à bien des égards l'ijj 
ce font des Obfervaiioni far la culture & le eomiijt 
merce des Anglais tn Amérique , avant la rup»! 
ture des Colonies ci-devant rebelles, aujour-i * 
d'hui fouveraines. L'ouvrage publié à Londrej' ' 
fous le titre de Voyageur Américain , ftit en 
pris par les ordres & fous le miniftere det. 
Lord Chatham. Révolté des monopoles quei 1 
ptufieurs compagnies de commerce exerçoieot' i 
ïiir les produÂions des Colonies américaines j , 
il voulut s'inftruire avec détail de ces opé- ' 
rations cachées & réalifer fes doutes. Un né- "■ 
gociant éclairé & établi depuis plus de trente ' 
ans dans les Colonies angloifes , fut chargé 
de cette opération dont il paroîi s'être ac- ' 
quitté, ûnon en profond politique, du moins 1 
en commerçant inAruit ; le tradu^eur y a joitit ^ 
un précis de ce qu'il importe le plus de favoic .' 
pour la partie hiftorique , topographique 8c 
mercantile de l'Amérique feptenirionale. Après 
un examen raifonnè du Commerce qui fe fait 
à la Baie d'Hudfon , où l'indu^rie fe troi 
gênée &. reflreinte par les entraves d'une charte ^ 
«clufive , il traite des relations de la Grando- ■ 
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Brefigaè sMc Terre-neuve, le Canada, là 
iKMreUe Ecoffe, & des amélîoranons dont 
elles font fufceptibles. L'auteur pafie eofitite 
à la parde délicate de TAmérique feptentria* 
nolé ^îl réfolte de cet expofè qui ne laifle rien à 
defirer, que les expéditions de la Grande-Bre* 
ta{;ne pour la feule partie des Etats-Unis de 
rAmérique feptentrionale s'élevoient annuel- 
lement à environ trois millions fterlins; cal* 
cul que. Lord North n*avoit (ans doute pas 
fait. : mais di minimîs non curât praior^ Le tra« 
dndeur en conclut que rien ne pouvoit arri% 
ver de plus fâcheux pour l'Angleterre , que 
Findépendance de l'Amérique : a Cette tciC* 
n fion, dit-il, brife à jamais dans fes nudns 
•> le fceptre des mers qu'elle avoit ufitrpé. • 
A îamois , c*eft beaucoup dire. Un état tel que 
rAogkcerre a de grands moyens : on prétend 
que cette Puiflance a pris depuis pour devife 9 
i?inf bien qm rira h déraîeK La nôtre fera Howd 
fait qui mal ypinfi : au furplus dans le Code 
des Souverains on ne conncrît pas le mot 
wfkrftr. Qui foffi céftrê capiat ; l'Evangile l'a 
dit ^ & du petit au grand chacun cherche à 
le prouver. 

Ceft da conflit des .biens & des maux dea 
deiix bémiijphttes (aîoutele traduâcvr) que 
doit naître cette fdfiSon générale qui ébranlera 
les trônes de FEurope , en leur (aifant perdre 
les fourcet abondâmes où ils puifoient leurs 
richeflesw Le- nouveau monde en recouvrant 
fon ancienne HbeHé » deviendra peut-être aflez 
cedoutaUe pour amiS/tatkiîder jufques dans 
«os p(Opres.fiDxers;.( Cette idée a'eft pas 



it-4-fait-neuve , mais on ne faurolt trop U 
ràpéter pour les PuifTances qui ont des colot^ J 
aies; dû^on prêcher Uans le défère, ) 
■ . En généra! le Voyageur /imèricain eu un bofti 
ouvrage ; avijourd'hoi que l'indépendance dftlj 
KAniériquc feptentrionale eft univerfellenientl 
Mconnue, qu'il ed permis à toutes les nation* I 
furopéennes d'y commercer, il leur import* j 
Savoir les maiJIeurs rcn feigne m en s fur ce nou* J 
veui théâtre ^ue la liberté vient d'ouvrir ai 
Ibui* induftrie ; Se l'ouvrage que je vous an^ I 
Bonce parott de nature s remplir cet objett < 
- On lit avec un intérêt particulier dam let J 
ôrconllances où fe trouve l'Europe, & dans 1 
un temps oîi la littérature efl regardée comms J 
un instrument de la politique , le difcours qita j 
Mi le ComtÈ de Choifeul- Gouffier vient de 
publier pour meure i la tête du Voyait pit. 
torefquc df la Grtce. L'auteur beaucoup trop 
nodefte débute par gémir fur la témérité qui 
Ta entraîné dès fa première jeuneffe dans des 
«onirées qu'il n'auroii dû vifiter qu'à l'âge où 
l'on a alTez éprouvé pour bien réfléchir & 
four rapporter fes réflexions à ce que l'oa 
liprouve. Je ne pourrois traufcfire, fans m'é» 
carter des bornes de cette lettre , le tableau 
âe Tancitfuii Grèce comparie avec U Grèce mo- 
4tTnt : vouï y reconnoîtrîez que M. de C. G. 
a'auroit pu mieux obferver & donner de plus 
vafles réfuiiats quand il auroit fait plus tard 
Je voyage de la Grèce. Je me bornerai à rap- 
fiorter les paJIàges les plus frappatis de ce 
difcours & ceux qui peuvent donner matière 
è.voijpéculaiioosi -. ^, 

F 1 
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«.y. Cbei un autre peuple , je n'cuflè été 
n touché Tans doute que d'un fentiment de 
Il pitié poHr des hommes opprimés paf la force 
» & courbés fous la tyrannie; mais ces efiila- 
it ves n'ètoient pas feulement des hommes, 
» c'étoit la poftérité des Grecs , & mon ref- 
n peil pour leur nom aggravoit à mes yeux 
» leur avihffement. Ce beau nom déshonoré, 
» tant do gloire humiliée , écartaut ratiendrir-< 
» femcnt qu'mfpire un malheur fans oppro- 
n bre , me révolioient davantage contre leur 
»i làcheic & leur «bjeâicn : c'cft aînC qoe 
Il l'intérêt même qu'ils m'infpirorent me por- 
» loii à les juger avec trop de févérité. Je ne 
M penfois point à l'affemblage des caufes , k 
M l'cnchainemeni des cÎTConftances funetles qui 
1) les ont accablés, & qui aufoient dû les 
1» anéantir fans retour. ; . . » 

» Ceft chez les peuples hahitans des mon' 
*» lagnes que fe conferve encore l'efprît ds 
» liberté qui anima les anciens Grecs ; il ref- 
» pire encore chez ces peuples fous l'abri des 
» rochers qui repouffent loin d'eux les vices 
» & les tyrans, Dans tous les fiecJes & dans 
)i tous les pays, leS montagnes font, ainfi 
» qu'on l'a obfervé plus d'une fois , l'afyle de 
« la liberté ; ce font les remparts & les for- 
» tereffes que la nature a conflruits contre tes 
n oppreffeiirs du genre humain, qu'elle a d'ait- 
t) leurs fi bien fervis..-.. llexifle dans la Grèce 
u une nation partie ulîé rem eni intérefTante : les 
» defcendanS des anciens Spa^iates, connus 
n aiqoufd'hui foUB le nom de Majnoiw , refa- 
n giés fur les monis Tagetes , où armés poiir 
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•■il :ta'Cairie commune , robuftes , fobres , invîa- 
» cibles , libres comme au lenips de Licur- 
» gue, ils défendent avec fuceès contre les 
j. Turcs, cette liberté qu'ils ont maintenue 
* contre tous les efforts de la puiffance ro- 
n maine. ... Il exifle encore un de ces chefs 
■ » Mainottes ( & je l'ai vu ) qui ayant pris les 
■il armes à l'arrivée des Ruffes , enfermé dans 
■» une tour avec quarante hommes , foutini 
■n un fiege contre (ix mille Turcs ;. il. s'y dé- 
' Il fendît plufieurs jours , & les afliégeans étant 
jj enfin parvenus à embrafer fon afyle , vi- 
w rcnt fortir fanglanis & couverts de blef- 
•» fures, deux hommes : un vieillard & fon 
« fils. ...» 

i Vous voyez, Monfieur, où vent en venir 
:M. de G..G. ie m'ablViens de toute réflexion: 
laiffons-Ie parler; le texte vaudra, mieux que 
-le commentaire. Je brife le fil de fon difcours, 
mais fans rompre cdui de fes idées. 

H . . . . Voudroit-on pour combattre l'efpé- 
■ii rance que je conferve de voir encore les 
j) Grecs reparoître avec honneur fur ja fcene 
w du monde, voudroit-on nier cette influence 
» fi reconnue de nos jours, que le gouverne- 
■» ment des principes nouveaux, des rèfor- 
» mes utiles exercent fur les nations, quel- 
w quefois même en peu d'années ? Oublieroii- 
» on l'empire plus grand encore que la poli- 
w tique exerce fur les événemens?... Quoi! 
■» feroit'il impoflible de réunir les Grecs de 
■■» la Morce, fous les ioix d'une affociatioo fa- 
» gement conçue , de les foumettre à une ad- 
lEOvifoire , en aiiendaiii une lé; 
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• gîflatîon mieux combinée , de leur fiûre lën- 
» tir 1» néceffité d'an concours unanime , & 
» (ie les foire marcher «ms enfembJe vers la 

m liberté, objet éternel de leurs vœux! 

Il Et peui-étre le noble & grand defiein en 
M ell-il déjà conçu par Catherine II , par celte 
- Princeffe, pour qui la gloire eft le premier 
n befoin , qui a poité la philolopbii; fur le 
I» iràne & l'a conikcrée au bonheur deshom- 
» mes. . . . Quel concours de CLrconftanccs , 
» d'avantages & de moyens! cette habitude 
» où font les Grecs de tourner les yeux verj 
M la Ruflïe, & que tant de mallieurs n'ont pu 
M détruire ; tous les rapports de mo^irs & d'u- 
» fagcs entre les deux nations ; cette confor- 
I) mité de culte, lîcn fi rerpcfïabk pour des 
)i peuples fuperfliiieLK.... Tels font lesntoyens 
» accetToires qui s'offrent à Catherine, pour 
M féconder i"cs armes & fon génie plus puif- 
II fant encore que fes armes : Mais il faut , 
V j'ofe le dire , il ^ut encore que dans cette 
Il guerre utile à la RulTie , prefqu'autant qu'à la 
n Grèce , les Grecs croyettt ne combattre , 
M & ne combattent en effet que pour eux-, 
M mômes. ..." 

ti Nous ne fommes plus dans les fiecles où 
w les maximes de modération , les facrifices 
tt d'une puiffancequi fe limite elle même pour 
» être plus folide & plus durable, éiolent te- 
» gardés par les Souverains, comme des con- 
M feils de morale étrangers à l'art du gouver- 
w ncment ou du moins comme des maximes 
» douteufes & hafardèes, que la philofophia 
w cherchoU à établir dans la politique par pi- 
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» tîé pour le genre humain. , ...L'eipérîeiicc 
I a dèmonitè qu'en èiabUlHint ces maximes, 
I la philofophie travailloit autant pour ies 

I Souverains que pour les peuples. Ci toute- 
« fois il n'eA pas honteux ou même abrurde 
n de fupporer des Iméréis dlfiërens entre un 

Monarque & fes fujeis. Ce ne fera plus maia- 

> tenant un paradoxe, mais plutàt une idée 
t ftmple & comimine , d'affirmer que les Grets 

* feront plus utiles à la Ruffie comme fes al- 

( liés que comme fes fujets Dans ceito 

« colonie commune à plufieurs peuples, tous 
» idiéreffés à fa confervaiîon, fe rencontre- 
) roient & fe réuniroient pour s'échanger Us 

> produâions dîverfes de vingt climats difFiè- 
a rens également enrichis par ces heiireufes 
f tranfmutations. Les Provinces méridionales 
H de laRulTie, en obtenant de nouveaux .dé' 

II bouchés, doubleroient leur culture & la po- 

1 pulatton qui en eâ la fuite nécclfaire ; leurs 
a produ<fïions abondantes & variées , en fui- 
a vant le cours des grands fleuves qui les ar- 
» rofeut , defcendroieni dans la mer noire , 
t & palTant dans le Bofphore, que la foiblellc 
» Ottomane n'oferoit jamais fermer , vien- 
V droient fe répandre dans toute la Méditer' 
o ranèe , tandis que le commerce de la mer 
» cafpienne , reiTentant les heureux effets de 
s cette nouvelle aflivicé, porteroit jufques 
« dans Ifpahan & dans Delhi , les fourrures 
D précieufes, richeffes des climats glacés du 

• globe. ... 1) 

« Qui peut avoir intérêt de s'oppofer à et 
[JzWme ?_Çe ne.fera pas l'Empereur ; Il trou- 
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h ve ; comme la Kuffie « dans ce nètivel or« 
» -tiré de chofes , un àccroiflement de com- 
9f merce & de navigation , qui fertifiiiint les 
» marais de la Hongrie & toute la Tfanfyl- 
•t vanie , prépare des ifTues aux produflions de 
» fes provinces, par la Save & le Danube, 
«I iâit paiTer leurs denrées du golfe adriatîque 
»i Jufqu'à la mer noire & dans la Méditerrs- 
n née. De û grands avantages font apperçus 
n & déjà defirés par un Prince » qui au charme 
n particulier d*une bienfaifance habituelle , ca- 
» raflere difilnAif de cette famille augufte » 
v en ' quelque lieu que le ciel la couronne , 
n fait allier fi bien la grandeur des vues» l'é- 
n nergie qui les exécute , & la rapidité qui en 
V affure le fuccès. » 

» La France oublier oit -elle que maîtrcffc 
w de la Méditerranée , elîe tirera plus facile- 
iy ment par cette voie toutes les produâions 
9) du nord« & les bois de condruâion » &.les 
n mâts qui , abattus dans les forêts de k Pô- 
D logne , & traînés avec peine vers les riva- 
n ges de la mer Baltique, viennent à fi grands 
•> frais remplir nos chantiers : heureux quand 
n ils ne tombent pas entre les mains de nos 
3> ennemis, maîtres de la Manche & trop fou- 
i> vent de la mer du Nord. Quels avantages 
}> la France n*auroit elle pas pour déterminer 
» en fa faveur la balance de ce nouveau com« 
» merce ? Combi^ de nouveaux débouchés 
iy pour les produits de fes manufaâures, puif* 
n que les échanges fe feroient dans une mer 
» où elle eft fûre de conferver la prépondé- 
n rance , & où elle jouiroit des établiffe^ 
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' » mens tout formés qu'elle a déji dans le 

II Ainfi fe m ult'qili croient entre les 
. » avec les fruit; de la culture & de t'induf- 
. >i Me , les moyens d'échanger leurs produc- 
n lions refpeilives. Ainfi naiiroit ou redou- 
» bleroit par-tout une aftivité mf.trgable, une 
» émulation laborieufe, qui feroit jouir cha- 
_H que peuple ,. de l'abondance & de la félicité 
» que la nature lui deflinoit. Par-là fe peuple- 
M roient & s'enrichiroîent des confrées main- 
.n tenant défettes, flériles malgré la fécon- 
■y> dite de leur fol , & pauvres au milieu des 
'■» prodigalités de la nature. >>* 
.- » Par-là fe partageroient entre les différen^- 
■» tes Puiffances de l'Europe , l'Empire du com- 
.» meree trop déclaré en faveur d'une naiion 
.» fuperbe qui s'eft crue deftince à être pour 
j» jamais la dominatrice des mers. Par-là dimi- 
» nueroit l'influence de ce peuple, ré pour 
,» faire voir jufqu'où le commerce peut poner 
» la puifl'anCÊ & la fplendeur d'un Etat qui, 
;« dans fa lutte contre cinq grandes nations du 
j) globe, fait admirer à fes ennemis l'immen- 
■B filé de fes reffources , & peut leur faite eu- 
» vier, même dans fa décadence, la gloire 
■» attachée à la confiance de fes edorts & à 
« i'obftinatioD de foo courage. ^, . » 

K L E BON EXPÉDIENT. 



« le Le- ^ 



t. Ceitain ^vêque , ennci 
JTtoiivant , chei un curé , 
fipiimit lui «lit-il ! vingt 



deux jeunes goi 
ans! vingt ans a 
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X>eiiz è la Ibis & rtttf & firingamcs! 

Vous ignorez donc mes fiatuts? «^ ' i. i.. 

-^ Monfeignetir ^ ils me ibiu: coonvÉ ; / 
Iloî-iDÎhttc&l'arcfaijprêtre, enfemblenotullei iteci^ 
VittlK exigée cjttirante ans révolus: .^ : 

Jt U» al pris en deux volumes. 

Par M, Guyéiand, ' 

De Virfaùks^ le 7 Février 178 j. 

Li Roi eft depuis la certitude de la paix 
d'une pLité qui fait honneur à Ton cceun 
Enfin ^ a dit S. IVf. , /e puis dcnc maintenant 
travailler avec ficchs & remplir le vœu que j'ai, 
formé en montant fur le trône , celui de rendre mes 
peuples heureux. Ce mot digne de Titus , a ac- 
cru «s'il étoit poi&ble , Famour des François 
pour leur Souverain , mats il ne les guérit paa 
des craintes <]ue leur infpirent les nouveaux 
troubles dont l'Europe eâ menacée. 

Un courier qui vient d*artiveir de Madrid a 
rendu compte des répuiffances extraordinai- 
res qui* s'^ foAt faites à la réception de li^ 
nouvelle de la paix. Cette puifiance eft celle 
où le peuple devcrit le plus- redouter la con* 
tinuation de la guerre & où la cour doit voir 
avec le plus dlinquiéttid^es les fuites dexette 
paix. On fait que (a Cour de Londres a de^ 
puis quelques années des relations avec le» 
snécontens du Mexique , où ils font en grand 
nombre. Les liaifons qui vont s'établir entre 
la Grande-Bretagne '& FAmérique peuvent 
donner un jontiieu É'une révolution dont on 
a appris depuis peu que le plair apporté à 



Lord Nonh au commencement de fa guerre 
par des émilTîires Mexicains, n'a poini ceffé 
depuis ceue époque il'êire fous les yeux de 
l'adm in in ration Britannique. Les Américains 
n'ont point caché le relTeniiment qu'ils con- 
ferveni da refus de l'Elpagne à s'uoir avec 
eux. Le Mexique offre à la fois aux EtaEs-Unls 
ce qui leur manque fit à l'Angleterre des dé- 
dommagemens tîe ce qu'elle vient de perdre. 
On vient de mettre encore à la Ballllle 
■ deux ou trois éerivailleurs , l'un nommé Fré- 
tille efl regretté des correfpondans qui ne 
veulent point qu'un BulUtin foii un libelle 
dlfîâmaioire & calomnieux. Un autre ell , à 
ce que l'on dit , l'auteur d'une irès^mécliante 
trochure intitulée : Dilibiralians des Etats de 
Sreiagnt. Parodie de l'afte par lequel les Amé- 
ricains (<: font déclarés indépendans. £n fai- 
fant tenir aux Bretons à peu-près le même 
langage & d'après de femblables vues, l'au- 
teur fait une fanglarite fatyre contre notre 
minifiere. On cherche à prouver dans cette 
rigoureufe diatribe que le commerce de la 
France fouffrira beaucoup de la révoluiion 
llont il s'applaudit en ce moment. 

CHANSON 

1 Sur l'air du VaudevUle du Devin du T'ill.ig^ I 

Kous conDoIfTons en mariage 
Un moyen fût pour être heursiuc, 
C'ell que l'èpoufe fou volage , 
~ l'époux feijne ]«s yeux. 
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5*11 eft dans k vUle ~ I 

Qaelqu*époiut tramimlle l l 

C'tû coujotirs , j'en fois convaincu i 
Ceft un cocu , c'cfi un cocu. 

Lorfqu*ane femme efi infidelJe 

Elle efi douce comme un mouton ; 

Si par haûrd elle eu cruelle. 

Au logis c*eft un Traî démon *, ' 

Une femfne (âge 

Du diable cA l'image; 
Mieux vaudroit , j'en fuis convaincu y 

Eue cocu , être cOcu. 



Quel eft le mortel fiir la terre 
Accablé de biens & d*honneuts» 
A qui. tout le monde veut plaire 
Et que l'on comble dt laveurs^ 

Celui qu'au pacage 

Par-tout on engage? 
Ceil toujours , j'en fuis convainc^; 

Ceft un cocu « c*eft un cociu 






Ce mal dont un îaloux enrage 
Eft un bien du ciel defcendu % 
Il apporte dans le ménage 
ha paix qui vaut bien la vertu j 
Q^i , le cocuage 
Ceft le choix du fage , 
Soyons-en tous bien convaincus 
Soyons cocus, foyons cocus. 
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De Paris, le 14 Fivrier 1783: I 

Tl eA des illnfions qu'il faut iaifler auK 1 

hommes , raais il en ell auflî dont il efl bon , I 

dont il eft nécelTaire, dont il eft beau de les 
défabufer. En nous faifant connoitre fous un 
vrai jour , noire condition préfente ; en nous 
prouvant qu'elle diffère peu de celle de no« 
anciens aïeux, les Gaulois, que nom appeN 
Ions efclaves & barbares , c'eft donc remplir 
un devoir digne non-feulement d'éloges , mais 
même de la reconnoiflance de la nation. L'hom- 
me efl fait pour la liberté : tant qu'il ne jouit 
point de ce patrimoine naturel, fe taire, c'eft 
£tre complice des fpoliaieurs puîSans qui la 
lui raviffent. Ouvrez les yeux, peuples'. & 
loin de vous applaudir de cette exiftence pré- 
caire & paflîve dont l'habitude & l'aveugle- 
ment vous empêchent de murmurer; réclamez 
avec force , avec cenflance , ce droit précieux 
de n'obéir qu'a des loix (ufles qui vous pro- 
curent enfin le* vrais ritres de l'homme; l'é- 
galité & la liberté. « Ces heureux change- 
>i mens, dit l'auteur des Kechirchts fur l'origine 
11 dt l'efdavagc Religieux & Poiiùque en France , 
_ n brochure nouvelle qui paroit fous le man- 
» teau, peuvent s'opérer fans commettre de 
j» crimes, & par des moyens à la fois jufte» 
» & doux. Qu'il fe trouve feulement un Roi 
. » qi)l , en montant fur le trône de S. Louis , 
» réunijre l'ame de Henri IV aux lumières de 
x Cliarlemagne, & le peuple François fera H. 
> bte La liberté , quoiqti'en difent d'iljuf-. 
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» très écrivons , cft un fruit de tous tes cS- 
» mats : il peut %çmer , il peut croître fous 
n le beau ciel de la France » car on peut être 
I» libre , même fous le gouvernement des 
w Rois. . • . Mais- h nation n*a jamais été H* 
w bre ; elle a fucceffivement paffé d*un joug. 
» fous Tauire : les rois , les prêtres , les no* 
m blés Pont tourà-tour tyrannifée. Ces ty- 
9 rans » jaloui les uns des autres , fe font dif- 
n puté le pouvoir de régner exdufivement fur 
w le peuple ; maïs ce peuple a toujours été 
m l'objet & le prix des combats. » L'auteur 
yecherche la caufe de ce long efclavage , & 
la trouve dans les rapports, ilnguliérement 
Irappans , que lui offre le parallèle des mœurs 
des anciens Gaulois avec celles des François 
d'aujourdluû. Ce parallèle n'eft point le fruit 
iufpeâ de l'imagination; mais le réfultat de 
réflexions judîcieufes fur les écrits d'un con« 
temporain irrécufable. ( *) Il y voit fue, dans 
Fefpsce de dix-huit ûecles , nous n'avons fait 
^'un médiocre chemin vers la civiltfatton ^ 
& que nos opinions ont moins changé d'ob- 
jet que de nom. U y voit que » dans les Gaules» 
deux efpeces d'hommes régnoient defpotique* 
ment fur le peuple i dénué de confidératioa • 
& de crédit, & pour ainfi dire efdave : & 
Fanalogie qu'y trouve datas ces temps avec le 
•ôtre , cft auffi frappame que décourageante* 
n Cependant , diiil » l'état du peuple en France 
n s'eft amélioré ; mais avec quelle lenteur t 
» fon fort eft prefque toujours d'avoir pour 
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M dciraâeurs ou pour ennemi* , tous ceux qui 
1 fortent de fon fe'm : malgré l'ivreffe où les 
p plonge la foriune qui a pris foin de les éle< 
,i> ver, ils ne peuvent fans rougir, fans fe 
f croire humiliés., regarder derrière eux.con- 
» fidérer le berceau qui les vit Dalice. Les 

> publicains, à peine fortis des derniers rangs 
P de cet ordre, enrichis tle les dépouilles, 
m cumulent les fruits de leurs rapines , & dans 
M un fiecle où la gloire même eft le prix de 
m l'or, en achetant une forte ^e décoration, 

> honteufe dès qu'elle eu vénale, ofent tous 
p les jours dire à une nohlelTe qui peui-étre 
M n'eft plus affez fitfre : AJJocui-\ous à mon 

t brigandage; faitts-moi panagtr par des atliancet 

* facrileges, l'écUt d'un nom Uliijlré par des ver- 

• tus , & jt vaiii cède , en échange du Ivfire qui 
a dtit en rejaillir fur moi , une portion du riektf- 

■ f(_s qa'auroitRt droit dt me redemander tous met 

■ conciloyeas, yotrt fortune s'e/l dijjipic à ferv'ir 
» l'Etat, la mienne s'ejl gro£ii à ie ruiner : que 

* cette chaîne d'or, encore baignée du fang 6" du 

• fueurs des peuples , fait le lien qui nous uniffe, 
» Etonnant & déplorable eiTet des befoitis 
» loujouTs renaiffans , l'uite du luxe , de la 
w cupidité , &. de la dépravation des principes 
n & des mceuts'. i peine le publicain a parlé 
R qu'on accepie /es tréfors & fon alliance, 
*r II va partager les honneurs dus aux feuls 
» fervices rendus, & le iils de celui qu'on 
M défigna comm^ une viftime due à ta patrie 
i> à la fois opptimée & volée , afpire , fans 
» pudeur & fans crainte, aux mêmes dignités 
m que les enfans des MoatmQrçitfy 1 »_ 
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Harpagon' entend dirç : V Homme 4foit man^ 
ger ffour vivre & nom pas vhre pour mangtr ; 

'& aiif&*tdt il s*écrie i- ù Quel eft le grand 
m honUme qui a eu cette belle peafée ! «> 
Obligé de Tire tbutes lés nouveautés pour Vous 
les annoncer avec tonnoiflah^e de caufe ^ )è 
m'écrie fouvent , mat^ dànSf un autre ftns : 
» Quel eft le génie fublime qui a enfanté cette 
» produ6Hon ! n Ceft précifément ce qui vient 
de m'arriver en lifant le TMeau de VEgUfi dt 
Liège. Je ne vous ferai pas grâce et J^épltre 
dédicatoire ; non» Monfieur » du(Iiei'*^Vous 
prendre de Iliumeur» & fi voiis vous tâchez^ 
je la tranfcrirai en entier dans tine de mes, 
prochaines lettres. Cette épitre eft dédiée i 
Jofeph II , qui eft autant élevé ati-dejfus des Mo^ 
narques^e la terre que ceuk'ci le font aU'dêffké de 
leurs fujets , qui a voté d'un hottt du monde à l*au* 
ire pour réconcilier les puijfànees belligérantes , qui 
fuffiroit pour goui^erner les quatre paaies du monde 
fi elles ne formulent qu'un Empire : & qui né fou* 
kaiteroh en être maître que pour leur affurer une 
paix inaltérable, (£h que deviendroit mon coufin 
le Cbmmiflaire des guerres !).... Des lumie^ 
tes pour bien voir i de l'aêHviU pour agir^; le défi 
potifme de la vertu annoncent à S, M/'L lé irôno 
d'immortalité bien préférabk à eeutc de'4ë ïerH 
(fa penfét eft divine) & qu'elle' obtèenà^ 4arie 
ta vie éternelle. (Je ne voûs la fouhaite pas 
encore , attendu que je ne fuis qu'à Texorde 
de mon difcours.) 

L'animdfité qui a diAé Touvfage fe remaiv 
que par- Tachamement avec lequel l'auteur , 
déchire tous' les prélats qui fe font fucc^ts 
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fur le fiege épifcopal de la principauté de 
Liège. Abus d'autorité , débauches , excès de 
toute efpece , impiété, ftmoms , fcandales, 
toutes les imputations en un mot , que la ca- 
lomnie & l'indécence peuvent fe permettre» 
fe trouvent réunies dans cette pitoyable bro- ' 
chure qui n'a pas même le mérite d'être bien 
écrite. Si je pouvois Ibiipçonner l'auteur d'a- 
voir étudié feulement en quatrième, je lui dï- 
-rois : mcnùta eft Iniqiiilas fib'i ; car il (e donné 1 
pour Liégeois & il fe déchaîne contre le Princfc | 
régnant , dont les vues patriotiques & bicnfaî- 
fantes font le bonheur d'un peuple qu'il édifie 
par fes vertus. 

L'auteur .paroît être très-partïfaa des jéfuî^ j 
tes dont la fuppreflïon a fait, dit- il, un tort ' 
irréparable à l'éducation. En fuppofant cette ' 
alTertion vraie, l'on témoignage n'eft pas fuf- 
pefl , car à coup fi!'ir il n'a pas été élevé chez 
eux; il eft vrai qu'il peut leur tenir fous d'au- 
tres rapports : mais lai^'ons là cette miférable 
produffion dont je ne vous aurois rien dit fi 
je n'as-ois voué une haine implacable aux mé- 
chans & auK fots. 

M. de la Reyniere , fils du Fermier général 
■ •de ce nom , a donné dernièrement un fouper 
T'^élebre par fa fingularité. La forme & lafor- 
^taiiile des billets d'invitation étoient celles des 
• 'billets d'enterrement. Comme il eu originaire 
k-ie Provence & parent d'un chaircuitier , il 
ilinnonçoit que l'huile & le cochon ne man- 
F'-IJQeroient pas (ce font fes termes.) En effet, 
'it qu'entre dix-fept fervices, il y en » 
1 tout entier qui a parfaitement juAiâé 
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^annonce. Les convives ont fait Tpeâacle far 
la fio du feflin , le public a été introduit , & 
a circulé autour d*une balufirade qui environ- 
noit U table. On a diftribué aux amateurs les^ 
Aiperbes débris de ce Aiperbe feftin. M. de 
la Reymere a fini par les prier de publier ce 
qu'ils vtnoient de voir. Comme toute /ingu- 
hrité a ordinairement un motif, on prétend 
que ceile-ci a eu pour objet d'humilier la hau- 
teur de Madame de la Reynîere , mère de l'hôte 
fingulier. J'oubliois de \pus dire qu'il n'y avoir 
pas un feul des convives qui ne fur un bon 
roturier. 

Le Chevalier Gluck qu'on nous annonçoit 
ne viendra pas. II a demandé douze mille li- 
vres pour fa mufique des Danaïdes , opéra de 
M. le Baron de Tfckoudi : on a prétendu l'e^ 
fayer avant de compter la fomme. M. le Ba« 
ron du RoUet , chargé dans cette partie des 
affaires de M. Gluck k Paris , après avoir ré« 
pondu au Comité comme il le devoit, a te» 
tiré la partition , & peut-être ferons nous pri- 
vés du plus bel opéra qu'on ait encore vu au 
théâtre, paroles & mufique. 

L'opéra, Bacchus & l'Amour viennent de 
perdre une de leurs plus fameufes prétreffes » 
en la DHe la Guerre. Née dans la dernière 
claiTe de la fociété , cette fille célèbre en a 
confervé les goûts & les défauts dans la prof- 
périté : Jureufe , buveufe , &c. &c. Que peut- 
on penfer des hommes qu'elle a ruinés , dé- 
pouillés & chaffés? ô temporal 6 mores î Elle 
avoit des talens, fa figure étoit intéreffante» 
ia voix douce & fonore : elle a joué quelques 



f^]es, tels c^Euridiee & Iphlginu, avec af! ^ 
^audiUemem. L'intçUîgence avec laquelle cite J 
ifiendoit certaines kenes , ne laifToît nul douteJ 
;^u'elle n'eût pu devenir un rujei précieux à T 
jacadémie de mufique & au public. 
i,, Mlle la Guerre avoir fait un feul enfant. | 
.Clle éioit tropau-delTuï des foiblefles de l'fiu- 
;inaniié pour s'en occuper plus que de fon . 
:|iere S; de fa mère : le premier vendoit des , 
|.cantiques dans les carrefours ; l'autre alloit of- j 
i^ani dans tes promenades le plaijîr Jet Dai 
fmts (*) , métier dans lequel il s'en falloit bien 1 

u'elle fe fût enrichie comme fa fille en fe li- 
vrant au but oppofé. Le fort qui a enlevé dét ' 
^àge de vingc-huit ans, MH^ la Guerre, à la 
'j^rriere qu'elle parcouroît fi glorieufem 
kSi la loi qui donne fa fucceiTion à ces paii> \ 
tVXes diables bien étonnés d'être fi riches, " 
.dédommage de l'infouciance de leur fille à U 
eégard; mais la deilinée du malheureux enfant 
'^fl aufiî incertaine que le père auquel il doit| 
.le. fâcheux préfent de l'exiiience, 
1, Notre bonne ville de Paris ell toujours la | 
.Neutre de quelques aventures plus ou moins 1 
Magiques, dont malheureufement gémit tout { 
î/ieul riiomme privé qui ne peut rien. Dans l'ef- 
ipace d'une huitaine , j'en aurois dix au moins 4 
.î vous citer. Combien en outre demeurent I 
jcnfevelies dans l'obfcurîté ? Ces jours pafTés, 1 
-une de ces dévergondées du Port au bled, fu- 



* (*) C'tft foui ce nain que les marchindl d'oubUw 9k 



leur muchaDdiCe. 



• ' £'ïiril.id« fa0dirip'jéûl|i'd*a«ttiee- S j :-"^':i:i^r 

• Bfl Toyaitt les btniMiiK du loin ' lu 'j' : 

: <Irt-4tf« nmt'Sc m'embraie- r- ' i-rui (. - 
'^'fae'attwle^tft mhi pied: 14^; ". ., :i:. ', ^i;.: 

Xà Ibot Ut.cottttliaes de gice . 
I i«ef pliiir» fcaUéni.jroltigec. ^ . . 

De Icvrs tnbst lofA|ne:ra reporeé; .. 
■ -Tous les '«QoM-veUleQtiwmét^i.^ ;, . : .o.i 

ÏM^otttt piêar.è;6MilBR>let'ib(e9 ' v. i\ ■:,■': 

• I3îoottee.dnpibfaMS'i6im-ptcfuflé9i:j <..': 

' ■Le-liiaKe.Art«iLriea qui Taille: if -::>« 't 
Cet iiz chaiies où l'ouvrier , ' \ ; 

Enrrelaça Vor de la pailie 
Sftr ^quatre appuis de ceri£er; 
Cenc table où ta main légère 
Sur un Un pijic:(eiMillHft«ttrf.i.,c.:- v 
Où tout réclat dç.Jkt^ta co^kuri , ..,„■. ^, 
Se réfléchit dan»jU feugeref .;. ,:. i , ■ 
A la rechercKe dp ragoiPita . . 
Dom s'éguillofle un goûi malade. 
Que je préfère la folade ■ 
Qu*au rateur de la promenade 
l'aime à maogtr fur tes geaoMxl 
Le jus de Popsavre.iScde |[csuaei. ^ 
Le Neâar dee l>iewx ^.ip$ R^ii ,• 
Vaut-il la feyc'dejPomone . . • . 
Qui coule, finis tes-jolis doigts?. *. 
De Scubac ou d«-EleurHl*Ocange^ 
Quand nous jious portons ua Âéû-^ 
Si notre cerveau Os dérange ,--.,; 
Le plaifir en faLt>foa pcofit. -.i '.". 
Il nous excite, il.iioua entraîne^:': 
t^ous ^ittQm la table toua-dfus* .. 
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TcMi> stgarA me foaotre r«iMii» 

Ôà wnm attendent d*«utresi jeu^ . / 

Te.gidtérioU^. inttrifl»ble. 

Succède à «et tendre* ébus^ . , - 

Et îe te ▼ou rire au|i éclats 

Oo difcoBTf le plus raûTonnable» 

Toujours an lit, touîov^t à ufiit^ • 

C*eA ton esprit. ^ refle à ieup* . ' .1 

Que tu aie parois a4«rab^« . / 

Quand tv >^'^ P** ^^ ^i** conunii%! 

Rien ne t'attache ]&;ae t*afréte. ^ .« ^ 

Qne faine A 'te voir iur ce ton ! 

Que le déibrdre de ta tUe 

Sied à celai de ta maifoni 

Va « laific aux antres r'éulagn 

1£t le vain Inxe de Tel^fîtt 

On peut s'en paffcrà ton âge^ 

Oo en a lorfipie Poo /oôrit. 

Taime mieux ton petit ménage 

Où le ienr du bonheur m'k Ini^ . a 

Qa*na afjrle où le Mariage 

Légitime 9c fixe l'enani* 

Dt Paris y U ±0 Févr'ur 1783; 

Li peuple de quelques- aneif de nos Pro-' 
f Iflces n'a point partagé Je fentiment de géné- 
«ofité & d*humanité qui diâa ces mots i no- 
tre Monarque , en recevant la fignature des 
préltoiinaires de paix : que Von envoie du graim 
à ces nouveaux amis ! Dès que Ton fut qu*il fe 
fidfoît des chargcmens confidérablçs pour/Aa* 



gleterre, let -^uttitant^ïdèii'' Prïviii^es '^ les 
bleds étoient clieivoot fiik des altMwpeaiens : 
on a prévenu'ces mnibles^ en prenant à temps 
les mefures.qui réoffiflUnt tbu}o«rs ^psnl on 
ne di£Bsre point crop^ 4t enti^autres en^^'af- 
forant des pauvres & en leur donnant du tra- 
vail. 'Le retôut lie It'fiaix fendrsMle raffivité 
au commerce & à l^uffaie.' U étoit temps. 
J. J. Rouffeauia^ nflèTéducatidir en' traité. 
Madame de Genlis tn Mtean , M: C en dian- 
fon. Bien ' dès gens préferent le dernier. Us 
difent pourralfbtt'^fill h*eft ni pédant , ni 
verbeux, ni'bercé' par de» chimei-es, &[ que 
fiir-tout il arrive- à' fon but , avantage dont 
fes rivaux ne peuvent fe flâtteir. 
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Sur VjBt du Cuti fu Pomponne. 

Petit poupon quand vous pleurez , 
Vous n'amuTez perfonne ; 
Finiflez donc, vous défolez 
Votre inaman mignonne.. 
Allons gai, gai , gai , fi<z, 
jQi^nd la ma^nan Tordonne. 

Sitôt que vous aurez quinze ans 
Vous irez à la guerre % 
Vous ferez foldat ou fergent ^ 
Tambour ou moufqùetaire , 
Allons plan 9 plan , plan rataplâii 
Faitss trembler la tcïre, * 



Voulez^ 
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Voulez-vous être céleftin? 
Vous aurez large échine , 
^ Le ventre rond & le teint uni 
Sortant de la cuifine. 
Allons tin , tin , tin , ^ 
Faut aller à mâtine. 

II faut pour être médecin t 
Que le favoir éclate; 
Si vous flairez bien un bai&n ,' 
Souf&ez qu'on vous en flatte. 
Vous ferez fi , fi , fi , fi , fi , 
Fils du grand Hypocrate. 

Prenez des tons bien fuffifans i 
t^arlez avec audace ; 
De nos petits maîtres du temps 
Suivez en tout les traces; 
Vous ferez fa , fa , fa , fa , 
Favorifé des grâces. 

Voulez- vous être un Prélat faint ; 
La difette en efi grande , 
Aimez le fexe & le bon vin , 
Jouez votre prébende^ 
Vous ferez fou , fou , fou , 
Fourré dans la légende. 

Voulez-vous devenir Robin 
Du plus joli modèle ? 
Apprenez fon peu de latin i 
Fréquentez les ruelles ; 
Vous ferez fo« ib, fO| fo 
Sollicité des belles. 
Tome XIV. G 
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Voulex-Toos deveiiir autew 
De la première dafle; 
Soyez copiAe , tradoâeiirt 
Et rimeur à la glace} 
Vous ferez pla , pla , pla» pla. 
Placé fur le Pamafle. 

Vonlei-vouf fortune à la Cour» 
N'ayez remords ni honte. 
Mentez, flattez } rampes. touîcurt. 
Et tout au bout du compte 
Vous ferez ba , ba , ba » ba 
Baron, Marquis ou Comte» 

Dt Verfailles t U 23 Février lySjl 

Le confeil eft ocoipè en ce moment d'un 
mémoire très-étendu & très-approfondi qu'a 
remis M. Fouache du Havre. Cet habile né- 
gociant avoit été chargé par le gouvernement 
d*obferver Tétat du commerce des Pays Bas 
Autrichiens & l'influence que fes progrès pour- 
roient avoir Air celui de la France. De re^ 
tour du voyage qu'il a fait pour remplir cette 
miffion » M. Fouache en a rendu un compte 
très -alarmant. U y prouve combien étoient 
fondées les inquiétudes des négocians fur le 
parti que les neutres ont tiré à notre détri- 
ment de la guerre qui vient d'être terminée. 
U eft à craindre que la durée de la paix ne 
fuffife pas pour y porter remède. Des efpions 
adroits & peut-être bien inftruits mandent de 
Londres qu'en fignant la paix d'une main , le 
miniftere Britannique traçoit de l'autre le plan 
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d'une nouvelle campagne doitt ils fixent Vé-^ 
poque à deux ou trois années au plus. 

M. (le BeaufTet démonté à Cadix par M. ïli t 
Comte d'Eftaing , & revenu ici avec la rage I 
implacable de vengeance dans Je cœur , a re-* 
mis au Miniilre un mémoire fulminant contre ■ 
ce chef d'efcadre. Il contient les plaintes les 
plus vives du corps entier de la marine , Se 
vingt-quatre officiers diftingués l'ont foufcrir. 
Voilà une nouvelle' affaire adonner pour pen- . 
dant à celle de M. de Graffe. 11 paroît difficile 
que celui-ci foit juftifié, fans que M, d'Ef- 
rajng s'emporte également fur fes adverfairès. , 

L'exemple du premier prouvera combien I< 
févérité que le fécond vouloit établir étoit 
indifpenfable , combien un général doit mettre 
de foin à bieti choifir ceux qui dans u)i corn-. 
bat fe trouvent avoir à leur^ difpQfitioq fort 
exiflence , fa liberté , fa gloire 6t le' lalut da 
la patrie, &c. &c. i , i 

ÉPITRE SUR LES BERGERIES? 

A Madisne ^cT.fV i 

Ah ! rhojreuK temp» qu'étob celui d'Aflrec , 
.• De Lygdamis , de CeUdon , 
Habicans fortunés des rivei du Lignon; 
Séiour délicieux! agréable coiinée{.,. i 

Pu boa vieux temps le fade & doucereux lani;njs 

Soir, des amans de ce temps-ci 
Aimez-vous mieux le poétique ufage ? 

De fe dire i(Ki)outi Birgin , 

G X 



t^lâlnt i Ifuffi b«Mit « dites aufE ÊUr^tntî 
Froidemem dfivqîh^r -Xp^n imourctix myfielres ? 
l€Sà\» qu'Afnoinr ibplalc fttof {^ champs « kt lper|pers ; 
Qtt*oa peut par )^ii«. ea des rimes légères « . - ' 
Cbamer «.û^K des pipeaux, fes plaîfirs.menibngerst 
. Mais, ipi^ foujour* dans les bois, dans la plaine t 
: Houlette en main, ce Dieu promené. 
Ou bien qu'au bord des clairs ruiâeaux , 
Sa déké toujoufs repose 3 
Qu'à ces maUieureuk paftpreaux 
Il fafie ibuffirtr mâroes maux, 
Et dire toujours même chofe , 
Madame» alors permettes que je glofe) 
Daignes pour un infiant écouter leurs propos. 

Sont-ils heureux? dans Ut ira* d*Ég€rU% 
^ik \m voit toujours h\ndormr^ 
£c tbuiontts. Vhirkuu jUnrU \ 
Siri pou» tùx âé.'tr6n€ au ^ûtftm 

-, ''4. ..^ , . • ' ... 

Eh! mes amîs, que fait rherbe-éla «bofe! 
Et pourquoi ce fommeil ? E^ce que l'on repofe 
Kik% 4f Ibi^ec qu'on aime ?. . Un chien ^ui Ut cau^ 

Toujours redouble Uw undrejfc^ 

Ou bien dii Uurs.'htet amounum^ 
Sur un rameau voifin , & tout exprès pour eux ^ 
Deux Q^feaux'vfis baiûnt , imuu ra^UpHr 'itar fiammu 
Et grâce à ces moineaux, nés deux^mmans heureux» 
Bientôt ne ferost /r2u« S^ fà^m emur & qu'uuasmei 

Et lorfqu'on aime bien 
A-t-on befoin de moineaux ou de chien ?•• 

S'ils boivent., c'eft d'une eau limpUk 
Qui baigne en ferpjBntant des bords délicieux. 
Veux-tu faire l'at^ur £ç p!aive d deux beaux yeitxf 
LaifTe-Ià, mon ami, ta-boiflbn infipide ^ 
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Et viens tlt« de mon vin vieuif. lll 
. S'il fait du vent il n*a des ailes 
Que pour porUr au loin leurs foupirs , leurs regrîts , 

Ou bien c'eil un \éphir frais y 

Qui de leurs Bergères cruelles^ 
Découvre en ft jouetnt les plus eharmans attraits ; 

Achevé donc ce que de fon haleine 
Zéphire a commencé > mets donc fin à ta peine : 
Mais bien loin de finir , avant Vafirt du jour 

Auflî matineux que V aurore. 
Il va faire redire aux échos d^alentour 
Le nom de la beauté que toujours il adore , 

£t qu'il adorera toujours,,,* 

Ils n'ont de fouffle , ils n'ont de vie 

Que peur enfier leurs «halunuau» » 

Et faire favoir aux hameaux 
Que leur maitreffe eft Annette ou Sylvie ; 

Mollement couchés fur des fleurs » 

Toujours fous un épais feuillage % 

On Us voit braver à Vombrage 

L'humidité « le froid & les doUletUIft 

Je vous fais grâce du hocage , " 
Qui cependant rime bien à ramage | 
Du ga\ouillement des oifeaux^ 
Et du murmure des ruijfeaux j 
J'ai peu parlé de la houlette ^ 
Et n'ai rien dit de la mufette « 
Ni des brebis^ ni àes moutoru ^ 
Ni àes agneaux que Von voit paître^ 
Tandis qu'en grave de doux noms 
Sur Vécorce d'un jeune hêtre , 
Ou qu'on prend un repas champêtre ; 
J'ai laiiTé là le flageolet 
De ce Berger kunt & volage , 

G 3 
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A qm ^Mf tùMJ0u s OM **ngmgêl 

Farce quV/ ^ umirt & difcnt , 

£t qu*i/ r«f oix foitvemt pour gmf « 

Tous les rubans d'un blanc corfeî ^ 

J*ai négligé /« colerttu 

De U beauté de ces cantons , 

Les fleurs dont aux beau» jours de fête 

Oa voit la belle orner fa tiu , 

£t le dirai-ie?«.. fes tétons: 

Tétons , ie fais , n*eft pas du ftyle 

De nos amoureux pudibons: 
C*tû bien ainii qu'on- les nomme à la ville ^ 

Mais tous vos Bergers à la ûl9 , 

Les appellent naiiTins appas. 

Ou bien jolis boutons de rofi» 
Le mot m*eft échappé , je n*en difconvîens pis : 
Puifie-îe , kélas | mieux retenir la chofe 1 

Di Paris, le 16 Février 178 J^ 

Ok a trouvé dans les papiers de f(sue Ma- 
dame du Defifant » un portrait de Madame la 
Ducheâe du Maine » fait par Madame de Stal 
(cette femme célèbre & galante qui répondit 
à celui qui lui demandoit comment elle fe 
peindroit elle-même dans fes mémoires , ea 
parlant de fes amours : je ne me peindrai qu'en 
kujle.) Ce portrait y par fucceiHon» eft tombé 
entre les mains de M. le Duc D*** qui en a 
donné copie » fous parole d'honneur qu'on ne 
le feroit point imprimer : on me Ta communi-; 
que fous la même condition ; je vous en fais 
préfent avec la même réferve , pour l'acquit 
de ma confcience. Vous pourrez le diftribuer 
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en faifant pareille reftriâion , & fans que per- 
fonnc ail rien à fe reprocher , ce portrait fera 
aufïï public qu'il mérite de l'être. 

PORTRAIT 

De Madame U DucheJl< du Maint par Madaau 
de Stal. 

Madame la Diicheffe du Maine , à l'âge de 
foixante ans , n'a encore rien acquis par l'ex- 
périence : c'eJl un enfant de beaucoup d'eP». 
prit; elle en a les défauts & les agrémens.' 
Curîeufe & crédule, elle a voulu s'inftruire 
de toutes les connoilTances ; mais elle s'eft< 
contemée de leur fuperâcie. Les décifions de 
ceux qui l'ont élevée , font devenues pour 
elle des principes & des règles, fur kfquels 
fon efprit n'a jamais formé le moindre doute; 
elle s'eft foumife une fois pour routes. Sa pro- 
vifion d'idées ell faite; elle rejetterolt les vé- 
rités les mieux démontrées & réfifteroil aux' 
meilleurs raifonnemens , s'ils contrarioient les 
premières împreffîons qu'elle a reçues. Tout 
enamen eft impolTible à fa légèreté ; & le doute 
K& un état que ne peut fupporter fa foiblefle. 

Son caiéchifme & la philofophie de Def-' 
cartes font deux fyflémes qu'elle entend éga- 
lement bien & dans lefquek elle perfil^era )uf- . 
^'à la mort. Son amour-propre quoiqu'exceflif 
n'a cependant fait de chemin que celui qu'on 
ïui a fuit faire. L'idée qu'elle a d'elle-même 
efl un préjugé qu'elle a reçu comme toutes 
les autres opinions. Elle croit en elle de la 
G 4 
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Inême manière qu^eUe croit en Dieii & tri 
Defcarres , fans examen & fans difeuffion : 
fon miroir n'a pu l'entretenir dans le moindre 
doute fur les agrémens de fa figure. Le té- 
moignage de fes yeux lui eft plus fufpeâ que 
le jugement de ceux qui ont décidé qu'elle 
étoit belle & bien faite. ("") Sa vanité eft 
d'un genre fingulier , mais il femble qu'elle 
foit moins choquante , parce qu'elle n'eft pas 
réfléchie , quoiqu'en effet elle en (oit plus 
abfurde. 

Son commerce eft un efclavage , fa tyraHn 
nie eft à découvert ; elle ne daigne pas la co- 
lorer des apparences de l'amitié ; elle dit in« 
géTTument qu'elle a le malheur de ne pouvoir 
fe paiTer des chofes dont elle ne fe foucie 
point ; effeftivement elle le prouve. On la 
voit apprendre avec indifférence la mort de 
ceux qui lui faifoient verfer des larmes , lorf- 
qu'ils fe rendoient trop tard à une partie de 
jeu ou de promenade. 

On ne peut point fe faire d*illu(k>n avec 
elle ; fa franchife , où pour parler plus jufte , 
le peu d'égards qu'elle a pour tout le monde 
fiait qu'elle ne difllmule aucun de fes mouve- 
mens & qu'elle ne réprime aucun de fes ca- 
prices. Elle a fait dire à une perfonne de beau- 
coup d'efprit , que les Princes étoient dans la 
morale ce que les monftres font dans la phy- 
fique : on voit en eux à découvert les replis 



( * ) Vous n'ignorez pas , Monfîeur » qwc Madame ài 
Maine étoit laiile & boflue. 
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de la vanité & la plupart des vices qui font 
prefqu'impèrceptibles chez les autres hoo^^ 

aies* 

Son humeur eft impétueufe & inégale ; elle 
fe courrouce & s'afflige , s'emporte & s'ap-. 
paife vingt fois en un quart-d'heure. Souvent 
elle fort de la plus profonde trîilefle par des 
accès de gaité où elle devient fort aimable. 
Sa plaifanterie eft noble , vive & légère. Sa 
mémoire eft prodigieufe ; elle parle avec élo- 
quence , mais avec trop de véhémence & de 
prolixité. On n'a point de converfation avec 
elle : elle ne fe foucie point d'être entendue; 
il lui fuffit d'être écoutée. Auffi n'a-t-elle au- 
cune connoiflance de Tefprit , des talens , des 
défauts & des ridicules de ceux qui Tenviron- 
nent. On a dit d'elle qu'elle n*étoit point for- 
tie de chez elle & qu'elle n'avoit pas même 
mis la tête à la fenêtre. (*) 

Elle a paflé fa vie à rafiembler des plaifirs 
& des amufemens de tout genre. £lle n'épar- 
gnoit ni foin$ ni dépenfes pour rendre fa Cour 
agréable & brillante : enfin Madame la Du- 
chefle du Maine eft faite pour que l'on dife 
d'elle , fans bleffer la vérité , beaucoup de bien. 
& beaucoup de mal. Elle a de la hauteur fans 
fierté, le goût de la dépenfe fans générofîté, 
de la religion fans piété , une grande opinion 
d'elle même fans mépris pour les autres , beau- 
coup de connoiflances fans aucun favoir , & 



(*) On prétend en effet qu'un iour fur ce qu'on lui 
dîfoit que les payfans n'avoient point de pain , elle s'écria 
éc bçnoe-foi : £h bien % qu*iU mangent de la brioche. 
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firappooc 
qui Fût 



neooàteoc point 

^vûfte ofteatation , & 

.ikB lè^nmes leur 

4e rhJ rf^"^ Sv ^ aovi- 

^ ée la perte do vaiffeau , 

^dg F^ris^ les Edievins de cette capitale 
. jrcnt Sa M^efté d'accepter un million , 
b i ciunfluifti nn «Ton autre qui le rem- 
pbçât. Ceneaétioo fiit regardée comme un traie 
patiBOtiiîae de la part de ce corps opulent: 
-être rétoît-il en effet; mais c|u*en pen- 
Icr , loH^Vm ▼oie anjourdlnii ce même corps 
«*abaiffer )ufqtt*à reftifer à des artiftes qui lui 
ont iacrifié leur temps & leurs travaux » le 
Cd»re dû à leur ouvrage? Par un contrat 
paffb entre le bureau de la ville & la Vari-. 
siere , cet artificier fut chargé du feu d*arti- 
£ce pour la naiffance de Mgr. le Dauphin >» 
moyennant le prix de dix-fept mille cent treize 
Kvres. Les circonflances en ayant contrarié 
rexècuûon , ce feu . déjà fi mefquin , parut 
pitoyable au public dans une occafion fur*touc 
où il dcvoit s'attendre à voir tout ce que Fart 
pyrique a de plus capable de peindre les tranf- 
ports de la nation. La ville a voulu refetter 
le blâme fur l'artificier & lui a reproché la 



aaavsâfe exècudoa de fon <eti » comme fi cef 
homme avoit pu commander aux élémens: 
elle s*eft autorifée de là , pour lui refiifer le 
|irix qui lui étoîc promis : fi bien que la Vari* 
niere s'eft vu contraint de la faire affignert 
& de faire circuler ^ dans le public , des mé- 
moires imprimés fur une a£Faire auffi fcandar 
teufe, Meffieursde la ville avoient cherché à en 
réferver la connoiflance & la décifion à leur 
tribunal : la Variniere « en vertu de Taxiome 
que Nid ne peut être juge dans fa propre cauft , 
l*a évoquée au Parlement lequel, nonobftant 
Us allégations de la ville, vient de prononcer 
condamnation des dix-fept mille cent treize 
livres en faveur de l'artificier , avec dépens ; 
fupprîmant néanmoins les expreffions dépla- 
cées contenues en fon mémoire. (*) 

La conduite de Meneurs de la ville envers 
M. le Faute, horlc^er du Roi , n*a pas paru moins 
indigne de Ja munificence & du défintérefle- 
ment qu'on leur fuppofe. Cet artiAe avoit en- 
trepris l'exécution d'une horloge pour la dé- 
coration & l'utilité de Phôtel : tout en termi- 
nant cet important ouvrage , il s'apperçut que 
quelques combinalfons peu difpendieufes cottr 
tribuerolent à fa perfe&on. Il crut donc non-; 

(*) Ctfl MM réputation & ma fortune que p entreprends 
de défendre » dit- il , • . • Lorfque je demandai mpn paye^ 
ment » on me fit des reproches. Om m^ojfrit » tomme par 
grâce , dis mille livre» : on étoit déterminé à ne m'en pas 
donner davantage i on me menaça du erédit du hureau & 
de r autorité. Je n*al tien voulu perdre^ ni eonfentir que 
ia diminution énorme qt/on vouloit me faire fupportêr tdir* 
adi peut-être au profit de qmWatan» 
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feulement pouvoir , naît devoir le» y ajouter, 
d'autant qytc cette pièce capitale devoit nécef^ 
fairement fixer l'attention publique. Mais fur 
la demande qu'il a faite d'une légère augmen*- 
tation au prix convenu , Meflieurs de la ville ont 
formellement protefté , dîfant qu*il avoit dû fe 
conformer au plan qu'il avoit préfenté , & 
d'après lequel on lui avoit alloué telle fomme. 
Cet argument , fi décourageant pour un honr- 
me à talent, a rempli d'Indignation M. le Faute, 
& quoique fon horloge fût pofèe , le cadran 
appliqué fur l'hôtel « il a propofé qu'elle lui 
fût rendue , fi Ton ne vouloit lui accorder le 
jufte prix qu'il en demandoît. Refus de la parc 
du bureau de la ville , a quoi ne voulant fouf- 
crire , M. le Faute s'eft pourvu en la Cour 
qui l'a autorifé à enlever l'horloge & fon 
cadran. 

L'académie françoife , fi l'on en croit le rap- 
port d*un faux- frère, a décidé, dans une de 
fes dernières afTemblées particulières , qu'at- 
tendu la médiocrité des auteurs dramatiques 
de ce fiecle, elle n'en recevroit aucun au nom- 
bre de fes membres. J'en connois qui font bien 
heureux d'être reçus. 

Les repréfentat'ions du Roi Ltar fe conti- 
nuent toujours avec fuccès, quoiqu'on pré- 
tende que l'impreffion de la pièce doive lut 
faire tort. 

On a remis au théâtre françois la Mort dt 
Cefaty tragédie de Vokaire. 

Depuis que le Seigneur hiènfaifant a prouvé 
i Topéra, que l'on pouvolt amufer les hom- 
mes &'les occuper ians rien dire à leur oœuc 
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fli à leur efprît , ( cette phtzk vous paroitra 
énigmatique , elle s'expUque cependant aujour- 
d'hui ,) le comité de ce fpeftacle eft devenu; 
comme tel autre , abfolument financier & par 
conféquent très-ignorant ^ au point , m'a dit 
un des auteurs de ce même fpeâacle , qui n'eft 
pourtant pas l'auteur des Danaïdes , que le co« 
mité ne diftingue pas le mérite de ce dernier 
ouvrage , du ridicule inhérent au Seigneur bien' 
faifant. Difons tout : Tauteur de celm-ci s'exé- 
cute en difant qu'il n'a voulu que deffiner des 
tableaux. Il ne falloit donc pas les écrire. 

L'opéra de Sacchini ( depuis Quinault on 
n*indique plus les opéra que par le nom du 
maiicien ) k répète trois fois par femaine , 
& fera donné , dit-on, ces [ours-ci. Je ne veux 
pas vous prévenir contre l'ouvrage d'un hom*- 
me célèbre , mais on prétend qu'il n'a pas pra-. 
durt au clavecin tout l'effet qu'on attendoit de 
fon talent , après la Colonie & tant d'autres 
produâions de cet excellent compofiteur. Pour- 
quoi tant de grands muficiens italiens vien^ 
nent-ils échouer à Paris .^ Ne feroit-ce pas 
parce qu'ici il ne fuffit pas de bien chanter, 
mais parce qu'il faut encore agir au théâtre ^ 
Voilà le défaut de ces muûciens & le mérite 
de Gluck. Il eft encore un auteur qui peut 
lui être comparé dans le comique^ c'efi Gre» 
try; Il eft capable de tout puifqu'il a fait réuffir 
CoUnette à la Cour & ÏEmiarras des richejfes. 

M. de la Reyniere , le fils , vient de faire 
imprimer un ouvrage auffi fingulier que le 
fouper dont je vous parlois dernièrement. U 
eft .imit^lé : RéJUxions fur le plàifir gar un çô-^ 
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Les eméteânens d'amour foot rares dans le. 
fiecle où nous fommes ; mais il en eft encore. 
Vn particulier , après avoir vécu tranquille^ 
0ent plufieurs années avec une fille , devint 
tout- à -coup fi brutal , qu'elle chercha les 
flioyens de s'en féparer. Sur ces entrefaites , 
un amoureux fe préfente, & lui offre fa main. 
la propofition acceptée, elle exige toutefois 
qu'elle foit totalement <kbarraffée de fon fâ- 
dieux avant de le recevoir. Informé des avan« 
ces de fon rival, celui-ci s'en aigrit davantage ; 
il harcelé, il maltraite continuellement celle 
qui le facrifie : enfin il pouffe les chofes au 
point que ne voyant plus de fureté pour fa 
tranquillité ni même pour fes jours, elle prend 
le parti de faire (a déclaration chez un com« 
miflÀire, qui lui recommande de s'enfermer 
chei elle , & de n'y plus recevoir celui dont 
elle avoit à fe plaindre & à craindre. Ce 
qu'ayant fait , & le quidam étant venu frap^ 
per à fa porte « en vain la fupplie-t-il de lui 
ouvrir. I>éfefpéré de fon obflination, il attend 
la nuit; monte fur le toit, s*expofe à mille 
périls pour parvenir à fa fenêtre : mais à peine 
y touchoit-il , que le pied lui manque , & il 
tombe à la renverfe du quatrième étage. Néan- 
moins , fur la confrontation du cadavre , la 
fille a été enlevée , mife en priibn , & peut- 
être y gémira longtemps dans Tattente de fa 
îuftification. 
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ÈPIGRAMME. 

Certain Pédant alloit perdre fa femme : 

Vite au fecoursi là, là , trop brufquement, ,; 

Frimo , le fait. — Votre moitié rend Tame. 

— J'aime un tour clair : fon mal. — ÉtoufFement. 

— Bien ; c'eft précis : après > — Au lit — Comment, 
Elle eft au lit I quelle ame ignoble & bafle ! 
Cours ,. mon garçon , fais la lever de grâce : 
Ces héros grecs qu^on vit mourir debout ! • • • 

— Mais , Monfieur. . — Pars , je vais finir ma dafle* 
L*eÛentiel doit pafler avant tour. 

Par ikf« Maffon d€ MorvilUcrsm 

De Paris y le 5 Mars 178 j» 

Le farcafme fuit toujours les pas des gens 
de lettres qui s'efforcent de parvenir à la cé- 
lébrité. J'ai eu plufieurs fois l'occafion de vous 
parler de deux avocats qui font de leur' mieux 
pour acquérir un nom dans la littérature & 
qui y très-certainement, ont du mérite. L'en- 
vie n'a pu , fans faire quelques ûfflemens, voir 
adjuger à M. de la Creteîle» une efpece de 
prix bien plus honorable que ceux que rem^ 
portent fouvent des idées empruntées mîfes 
fous des rimes nouvelles , & la médiocrité a 
voulu fe venger de quelques critiques un peu 
vives peut-être de M. Garât , l'un des auteurs 
du Mercure. On a trouvé les vers fuivans 
affichés à la porte du caveau , efpece de fane- 
tuaire littéraire, qui a remplacé l'ancien & 
fameux café de Procope , & qui feroit croire 



ipar Textréme petitefle de fon efpace l que le 
nombre de nos gens de lettres eft terriblement 
diminué i û les boutiques de nos vendeurs de 
brochures n'atteftoient le contraire. 

AVIS AU PUBLIC. 

Quand le Génie habita fur la terre ^ 
11 apparut fous le manteau d*Homere ; 
L'Anglois le vit fous les traits de Milton ^ 
Il emprunta le mafque de Molière , 
Mâme Ton dit qu'il régna chez Builbn» 
On fairfavoir, par extraordinaire. 
Que déformais gratis on le verra 
Dans le Cavean , fous la forme légtre 
De la Cretelle & de Gartt» 

La curiojîtè ( c*eft fous ce nom que Ton dé« 
figne la claiTe des amateurs & marchands des 
produâions curieufes de la nature & de l'art) 
a perdu , il y a quelque temps ^ un des plus 
célèbres brocanteurs qu'elle ait eus au nom- 
bre de fes membres : Or tous fe mêlent de 
brocantage ; il n'eft guère d'homme à collec- 
tion qui ne vende & ne troque , foit par in- 
conftance dans fes goûts , foit pour multiplier 
fes jouiflances , foit par amour du gain , foit 
pour fe dédommager fur quelque dupe plus 
novice, du déplaifir de l'avoir été foi-méme. 
Mais )e ne veux vous parler que du feu mar- 
chand de tableaux Le Doux. Malgré une ré- 
putation de fineffe bien méritée qui, depuis 
long temps écartoit de lui les antateurs , il a 
iaiffé une fortune conûdérable. Se voyant dé- 
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laifle , U n'eft point de nifes que (on îmagP 
nation fertile ne lui ait fuggérées pour con- 
vertir en rouleaux de louis les croûtes à Lazzi 
( c'eft le mot ) qu'il achetoit au plus vil prix 
dans des ventes obfcures. On raconte entr'au* 
très de lui ce trait plaifant. 

Le Prince D*** avoit la manie des ta-' 
bleaux, & , fuivant Fufage , fe croyoit un trèsi 
habile connoifleur. Toute la curiofitè étoit bien 
venue chez lui à de certaines heures & lui fai- 
foit affidûment la 'cour : Le Doux feui étoit 
configné à la porte ; (on nom même étoit un 
objet de terreur pour S. A. , à qui Ton répé- 
toit chaque jour qu'elle ne pourroit éviter de 
tomber dans les filets de Le Doux, s*il obte-. 
noit le moindre accès près d'elle. 

Le Doux )ura que cette proie ne lui échap- 
jperoit pas ; voici comment il s'y prit, ifr^ 
natîn , vêtu dans le plus grand deuil /il fe 
préfente fous un nom fuppofé à Thôtel du 
Prince D^^*. U eft introduit ^ & fe jette à fes 
pieds en verfant des larmes abondantes : -— 
Monfeigneur , j'étois né avec de la fortune & 
je fuis réduit à la mifere la plus profonde, 
fi V. A. ne daigne me prendre en pitié. -^ 
Qu'eftce donc ? que puisje faire ? — Mon* 
feigneur , je viens de perdre mon père; c'était 
bien le plus honnête des hommes; mais il 
avoit la mante des tableaux : il me laiiTe des 
chefs-d'œuvre, dit on, mais il y a mis toute 
fa fortune.... je ne m'y connois pas : avec 
cette riche colleâion , il ne me refle point de 
reflburces pour vivre. — Mais il faut la ven- 
dre. — Et à qui , Monfeigneur ? On dit que 
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tous CCS brocjuicms foot autant ic fnpoiis & 
et (cdéfais qoÀ ne me donneront pas la cen- 
tàtmc partie de ce que toutes ces belles cho- 
fies ont coûté : il y en a un nommé le Doux 
qoi me pourchaffe; c*eft, dit-on, le feul qui 
ait de fargent; il m*o&e fi peu! -— Oh, mé- 
liea-vous de ce le Doux , c'eft un drôle qui 
▼eut avoir votre fncceffion pour rien ; écou- 
tez, îe veux voir moi-même vos tableaux « 
▼oos mlntéreffez. — Ah , Monfeîgneur , ]e 
fais que vous êtes connoilTeur & bîen(aifimt , 
-vous ne voudrez pas abufer de mon ignoran- 
ce : vous êtes trop grand pour ne pas pren« 
dre à une jufte valeur ces efiets qm forment 
tonte mon exiftence : Je venois précifément 
fiipplier V. A. ... — Mes chevaux ! nous ah 
Ions enfemble voir ces tableaux. 

Cêtoit prédftment ce que vouloit mon 
Le Doux. Il avoit loué un appartement dans 
wn quartier éloigné & y avoit difpofé avec art 
lès croûtes à Laz» , renfermées dans de bel- 
les bordures. Le Prince arrive avec le brocan- 
teur. La douleur de celui-ci femble fe réveil- 
ler à la vue des folies de fon père qui a con- 
verti une fortune confidérable en effets fi inu- 
tUes. Du coin de l'œU il obfervoit le Prince; 
U lit dans fes regards fatisfaits le fuccés de 
fon ftratagême. — Eh bien , Monfieur ? — 
Combien voulez vous avoir de cette coUec- 
J^ • "" P}^ » Monfeîgneur , je m*en rapporte 
t I *itr* ^««»«'«» » à fa juftice. — Com- 
Men Le Doux vous en avoit- U offert ? — Cet 
««be, ce juif, ce fripon vouloit avoir tout 
cela pour quarante mille Uvres , & mon père 



j a mil plus de cent loUle écps. r-* VoM per# 
9'eft latffè tromper. Si vous y^ez troif m\U» 
buis de Utot«iiifé« c'eft u9e afisire faite. «^^ 
Voilà Le Doux qui (anglotte» qai ie roule par 
terre » & qiù bientôt Ait décrocher Jes ^ 
bleaux; on les porte à l'bôcel, il i^icbe 1% 
ibmme & difpanûc 

Lea anateuo arrivent chez le Prince ; «I 
Ipai £iit voir (on acquifition. -— Eb , yo!I^ leii 
tableaux de Le Doux 1 teut cela vaut A peine 
le prix des bordures. Le Prince D^^^ jette 
d^abofd feu & flammes » veut plaider » il ie 
rappelle qu'il a hû-méme fixé la Tomme qti^il 
a fi mal employée ; il voit s'évanouir /a tèfVL* 
tation de comnoifleur ; il finit par cacher fei 
croûtes à tous les yeux , recommandant le 
fecret à ceux à -qui il s*itoit trop prefiifc .dVip* 
prendre qu^îl avok été dupe. . / 

Je crois vous avoir parî&,.M<Mifieur«de la 
téponTe pleine de jugement d*un médecine qui 
un avare racontoit les maux & demaadpit des 
avis dans une fociété oii U Tavoit reoçon* 
firé. ~ Monfieur, lui difi>tt le doâeur». » « • « 
Mais J€ voÊis wtfiUUi dt ca^fiA^r tm kommi de 
Vm, Un proc^ qui vteii|t i'ètre }«lgé4apsf (UM 
de .nps provioees ; £sis conti^t^ un 'Ui^dew^ 
qui a voidu islre-bten plus qii»iC«bivU«; Qcut 
ayentare apprend quTU faut rcqgeidtr i.dws 
(ois pour recevoir. à tel litr^ qui9 cff ipif « les 
vifitcj df gens qui .ont le droite dé fe les Aire 
payer. L'inefficacité des. rondes pour. diffi-' 
per ifuelquee anctdeM qui inquiét^teat Afe« 
dame D**.r kAt iH[fM.id'we *)male(M Amf^ 
r^Cs .déH«mi0ai(9atirMJ»édsicvi^^^ lafMfft^ 
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fre & la vie comrinine. On confuîca là Faculté 
de Paris,' qui fat*' du même avis. Madame.... 
ayant pris* le parti de le fiiivre , paya large- 
ment (on médecin , pour (bide de compte dé- 
finitif. Il continua cependant fes afliduités près 
d*elle , fous le titre d*ami de la niaifon de cette 
Dame , qui n*a point été malade depuis. Ses 
deux enfans ayant eu enfuite la petite vé- 
role, ce médecin fut confulté & récompenfé 
de fes foins par des prëfens en linge & en bi- 
joux ru avoit auffi profité de Ul voiture. de 
la Dame, pour venir avec elle à Psrris , où des 
aflàiresperfonnelles appelloient ce médecin.— 
Au mois d*août deraicr deHrant metrre à pro- 
fil fes affiJuités , il fit afligner les S. & Dame 
D^**» pour les faire condamner à lui payer 
VM fomme de mille huit cent cinquante- fix li- 
vres , f^Mtr milU fix ctnt foixante^ftpt vifitts faites 
€At^ cHtt Damt^ dans ia viUt où ifl fon domicile^ 
fom' 1-9M qmaiorj^t vifitês à fa campagne , diflanté 
êe ta viUe de quatre l'uUes , & pour Savoir accom" 
pagnce dans un voyage a Paris ^ oh elle alloit con» 
fulier ks médecins, — II faut avouer que ce 
doâeur favoit compter; il n'eût pas été mal- 
adroit* fi après avoir pendant près de fix ans, 
^naeè' peut-être iâ table de cette Dame , il 
âvoîp pu s'en -faire payer une fomme confé^ 
^ctontd^ pour raider à fonder la fieiin^ parla 
fuite i 'mais- les S. & Dâitie-D^^^ peu Coiil- 
plaifans^ ont cru devoif défendre à cette de- 
mande par Texpofé des faits cl-dëfTus. Ce nom* 
bre prodigieux db Vlfite^a paru hïvraifemblà- 
blé-^uK fuges ; & aufufplûs trèi-inânle^ à une 
pèrfonnê' qui , ¥éndfe'ilayié«<bfeiimiine, h-a* 



( i67 ) 

voit plus eu aucun régime à garder. Ils ont 
eftimé qu'il y avoit compeniation des foins 
donnés aux enfans pendant leur petite vérole 
avec les préfens reçus 9, & ont débouté le mé« 
decin de fes demandes avec dépens. 

Voici un joli conte de M. de laChabeauf- 
fiere, ci-devant garde de Monfeigneur comte 
d'Artois , auteur de VEclipfe totale & des Maris 
corrigés^ jolie comédie « repréfentée avec le 
plus grand fuccès au théâtre italien. Il eft doni« 
mage , pour employer f expreffion de Madame 
de Sévigné, qu'il n'ait pas pris le temps de 
faire ce conte plus court. 

LA P E U R D E LA MORT, 

c o ^ r jp. 

Auprès d*un Bois écarté» folitaire. 
Un bûcheron pauvre coinine il en efl» 
Avoit conifaruit une firêle chaumière 
Où tous les foirs le bonhomme tralnoît 
Son lourd fagot, la faim & la mifere, 
( Cela foit dit fans affliger ton coeur , 
Car mon deffein a*eft tel , ami leâeur.) 
Le foreftier veuf 8c content de Têtre » 
Kavoit qu*un fils l'efpoir de fes vieux ans* 
C*étoit Janot : dans le réduit champêtre , 
Sous le taillis où le ciel Ta fait naître 
Il a déjà compté quinze printemps » 
Et voit, dit-on, le feizieme paroicre 
Plus beau pour lui que tous les précédens. 
7rop feible eucor pour porter la coig«éf 
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Maïs de bonne heure au travail façonnée ^ 

Tantôt fa main donne au flexible ofier 

En Ce jouant la forme d*un panier: 

Tantôt il feme autour de fon afile 

Non pas des fleurs , mais un légume utile 

Que Tappétit aflfaifonne au befoin. 

Dans (es travaux il avoit pour témoin 

Et poor compagne Annetce fa couiîne. 

Rofe naiflante , elle étoit orpheline 

Dès fon enfance » & n'ayant d*autre appui 

Que fon pauvre oncle f elle vivoit chez lui. 

Tout beau, conteur (va dire un petit maître) 

De {si beauté vous ne nous dites mot : 

Faites la belle , ou vous n'êtes qu'un fot. 

Belle ! £h qu*impone : a-t-on befoin de fétre 

A quatorze ans? mais Annette l'étoîc 

Sans le (avoir : ah , îe n*ofe le dire : 

Une fontaine avoit pu Ven inftruire. 

Sur ce point là fi Janot fe taifoit 

Dans fes regards elle avoit pu le lire* 

Concluons donc qu*Annette s'en doucoit* 

Cétoit beaucoup : élevée fans culture 

Germe tombé des mains de la nature. 

Ce couple heureux ne favoit prefque rien: 

A fes penchans fe livroit fans mefure , 

Et confervant une ame libre 6c pure 

Faifoit fans choix & le mal & le bien. 

Un jour de ceux que le Printemps ramené. 

Qui fembloit naître exprès pour les plaiflrs. 

Nos deux enfans que le deflin entraine, 

S'étant affîs à Tombre d'un vieux chêne, 

y refpiroient fous l'aile du Zéphir. 

Mais tout-i-coup fa douce & firalche haleine 

Devint pour eux le fouflle du deiir. 

Ma 
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Ma chère Annette, hélas, dans le bocage 

J*étoIs venu pour goûter la fraîcheur 

(Difoit Janot) mais toute fà chaleur 

Nous a fuivis fous le naifiant feuillage'; 

Moi, dit Annette, à ces gazons nouveaux 

Je demandois un moment de repos. 

Mais le fommeil a trompé mon attente» 

Le fommeil fuit ma paupière brûlante. 

C'eft pourtant là qu*hier je m'endormisi 

Mais i*étois feule & ta main careflante 

N'y preflbit pas ainfi ma main tremblante i 

A mes genoux tu ne t*étols pas mis. 

Séparons-nous pour trouver Tun & loutre 

Le calme heureux que nous venons chercher: 

Pauvres enfans! quel efpoir eft le vôtre} 

Fuyez l un Dieu faura vous rapprocher. 

Pour un moment aux voeux de fa confine 

Janot fourit , mais la belle orpheline 

Fuit lentement : amour vient Tarretér. 

Dû jouvenceau l'embarras n*eft pas moindre ; 

S'il fait lui-même un pas pour la quitter , 

Il en fait deux bientôt pour la rejoindre. 

Bref, le fripon eft encore à fes pieds. 

Là moins foumis ; mais plus ardent , plus tendre J 

— Nous féparer ! cefle de le prétendre , 

Dit- il tes yeux de quelques pleurs mouillés. ' 

N'ordonne pas que je m*éloigne encore : 

Dans ce moment plein d'un trouble incoonn - 

A tes genoux je me iens retenu 

Par le befoin d'un plaifir que j'ignore. 

Demeure , Annette » ou bien je vais mourlffl' 

Mourir! quel mot, cria la jeune amante t 

Quel mot af&eux à côté du plaifir. 

Et quelle image hclaa il me préromel 

Jomi XIV. H 
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Quand on efl motc fatt-tu bien conme oa eu? 
Dans cet état fax tu ma pauvre mère: 
}*étois bien jeune alors, mais ce portrait 
De mon eTprit ne s'efBuera guère. 
Sans mouTement & ne refpirant plue 
On a les pieds & les bras étendus , 
DHm Toile épais la paupière couTerte ; 
Les yeux éteists & la bouche entr'ouyeite. 
A ce potcrait bien fait pour l'alarmer , 
Le jeune amant s*étonne , s*inqttietei 
S'il çft atnfi, dit-il, ma chère Annette, 
Me mourons pas, vivons pour nous aimer» 
Déjà leurs coeurs ^'avoit glaoé la crainte 
^nt ranimés par les brûlans deiirs. 
Trifte raiCbn, mère de la contrainte, 
Kapproche pu de cette aimable enceinte % 
Et toi, nature, appelle lesplaifirs: 
Mais ]t les vois 8c la fête commence. 
Des deux c6tés d*abord mêmes foupiis. 
Marnes fermens d'étemelle condance; 
Aux doux propos fuccede le iilence « 
Mille baifers échauffés par Tamour 
Sont pris , rendus & repris tour â tour , 
Vers le bonheur ainû Janot s'avance. 
Les vents légers complices de fes feux 
On( dévoilé tous les charmes d' Annette ; 
L'un en îouam fait flotter fes cheveux. 
L'autre s'envole avec fa collerette } 
Le plus hardi chatouille Ces pieds nuds 
Un peu plus haut adroitement fe gliffe,' 
BaiTe en paffant l'albâtre de fa cuiffe, 
£c monte enfin au te^rnple de Vénus. 
Janot le fuit , mais le Dieu de Cythere 
Vient l'arracher à ce guide incertain 
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En lui mettant Tencenfoir à la main i 
Les yeux fermés le mené au fan6hiaire« 
Arrête, arrête :ô peintre téméraire! 
La volupté t'en Impofe la lof, 
De fes attraits refpeâe ie myftere. 
Fils de Cypris, diiSpe ton ef&oi: 
Vas, }è fais être aveugle comme toi; 
Et tes faveurs m*ont appris à me taire* 
Charme puiffant des plaiûrs défendus ^ 
De nos crayons vous n'avez rien à craindre: 
Quand on vous goûte , hélas, peut-on vous peindre ? 
Peut-on vous peindre en ne vous, gpûtant pli^ } 
Dans les trainiports de la première ivrefie^ 
Janot fans force &. non pas fans defir^ 
Suivant de près la trace du plaifir,- 
Le cherche encore au fein de fa maitrefle« 
Annette , hélas ^ fur les gazons fleuris , 
Ne répond plus à des carefles vaines ; 
Le doux poifoa répandu dans Ces veines 
Tient à la fols tous £es fens engourdis. 
L*amant novice à Tinflant fe rappelle 
Les traits af&eux. dont elle .a peint la mort | . 
Soulevé , prefle avec un tendre efibrt 
Contre (on cœur un des bras de la belle. 
Croit lui donner une chaleur nouvelle: 
Le bras échape & tombe; fans reflbrt. 
Annette , Annette t en vain fa voix Tappellç 
Janot trop fàr de fon malhei^eux fort, 
Reile un moment immobile comme eUe ; 
Tout en impofe à (a crédulité. 
Ses yeux 6xés fur ceux dé fa coufine 
N*y trouvent plus cette flamme divine 
Qui tout à rheure animoit fa beauté : 
Annette eft morte, hélas, je Tai perdue; 

Ha 
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S*écrie almrs famaiit épouvanté. 

TriAe tableau qu*elle offiroit à ma vue; 

Deyiez-Yous être une réalité! ^ 

Annette eft morte , & c'eft moi ^ la me; ' 

Qui que tu fbii dont limmenfe ponroir 

Rend à nos champs leur première verdure i ' 

Annette eft morte , & tu Tas dû prévoir. 

Fais-la revivre ainfi que la naturel 

En exprimant ces frivoles remets 

Ces vains defirs , de larmes il arrofe 

Le front d*Annette & £ei mornes attraits , 

flaife en tremblant fa bouche deml-clofc. 

Anne s'éveille : hélas ! ce tendre mot 

Et le pretnier ^e fes lèvres prononcent ; 

Et le fécond que les (bupirs annoncent , 

Plus tendre encore, eft celui dé Janoc 

Elle revit! Annette m*eft rendue! 

Triftes regrets, vous êtes efficés; 

Elle revit , tous mtê maux font paflî^s. 

PJaifirs , -rentrez dans mon ame éperdue. 

A ce difcours Anne ne comprend rien» 

Et iàt Janot fixant un «il furpris 

Accompagné dhine voix ingénue : 

Que veux-tu dire & quel eft ce tranfport ; 

Moi i'étois morte ? oui tout comme ta mère i 

Tu ne Tes plus & )t bénis mon fort, 

S*il eft ainii , répond la bocagere , 

Que Von «rive à^dàn heure dernière. 

On eft bien fot d'avoir peur de la mortw 

De Paris ^ le il Mars 1785; 

j£ fortois dft fpeâacle ; un homme m*aborde 
dans un coridor très-obfcur : — Monjieur^ voici 
cetti brochure dont la potice fait rechercher têus Us 



tgempUiies avec tant de foin. — -Au fuit, commenS , 
j;apptlU-t-iUt > — U livrt fans liiri ....je i'4i 
yundu un lauis. — En viux-lu Jix francs? .. ,M 
Je lâche mon gros écu , je prends le livre Sc^ 
je m'empreffe de me rendre chez moi pour le ' 
dévorer. C'étoiten effei un livre fans titre, 
car les rais l'avoient rongé. Cette brochure 
avoir pu être précieufe dans le temps oii les , 
cantiques étoicnc de mode ; elle avoit perdu < 
toute fa valeur depuis les nouvelles éditions i 
que le père de Mlle U Guerre en a vendu à 
fon de trompe pendant quarante ans dans les ' 
carrefours. 

Je me fûts confolé d'avoir été fî Tottement 
dupe , en voyant un paquet de livres que 
ni'avoit apporté mon colporteur à bonnes for- 
tunes. Nous les parcourrons fucceflivement. ' 

3'ouvre d'abord les Mufis du Foyer de l'opéra j 
tkoix des Poéfies libres , galanlet , f-ilyriques £> 
autres qui ont eireuU depuis quelques années dant I 
Us fociités de Paris , avec cette épigraphe : | 

Dutct efi itfipeie in lare. 

Mon attention à recue'dlir & à vous tranfcrire ' 
ce que chaque jour voit éclorre de plus fait- j 
lant en ce genre , me laifTe peu de morceaux J 
à tirer de ce recueil. ^ , 1 

Voyage de Spa à Bruxelles. La route efl COUr- 1 
te, mais ordinairement fertile en aventures. 
L'auteur quitioit avec regret un féjour agréa- 
ble : il apperçoit encore avec fa lunette le» 
tables de creps , de Pharaon , &c. Cette vu« I 
lui donne de l'humeur : il jette les yeux fut | 
les jolies montagnes Annelte &■ Lubin , le Teitf I 

nur - i ^ ui -^ H j 
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pit ; &€.. ; • « Ah , tous me hnk- toufdurs 
» chcn, endroits enchanteurs , s'ècrie-t-îT? . . • 
I» Ni les champs éJyfées , ni les rives tant van- 
m fées du Méandre ne vous valurent jamais ^^ 
• & auffi long- temps que vous renférmerex 
n mon ilhifiriffime ( qu'une maladie a forcé dy 
» rcfter) vous me ferez doublement chers ! . .; 
» Ceft i vous que j€ dois la connoiflknce d^ 
» appui , d\m bieiÀiteur, d*un proteâeur il- 
I» luftriffime par fa naiffimce & magnifique par 
» fes aâions ! . . • • » ( Babylone ! ) 

Cette brochure contient un chapitre en 
f honneur dVne courtifanne aflèz connue id 
|>ar diverfes aCventures & qui a difparu it cette 
Tille. Ceft la DuVemet. On raconte ainfi foii 
Uftoire à notre voyageur, a Elle eft de Namur; 
» fa mère a été maitrefle d*un joueur François 
» de nation & connu en France , à Namur , 
» à Liège & à Spa pour un grand frippn : 
n on ignore quand la Duvernet eft arrivée â 
» Paris : on fait feulement qu'elle y a débuté 
» comme fille de chambre chez une Demoifelle 
» entretenue par mon ami le Baron Vigier ; 
9i là le Marquis de Genlis a* vu la Duvernet, 
f> & il Fa prife pour fa maitrefle ; de là elle 
n eft paflée avec le même caraâere entre les 
» mains du Comte Zeno , Ambafladeur de Ve» 
n nife, avec qui elle a fait deux enfans^ & 
tf après avoir trompé cet Ambafladeur pour 
i) foixante mille livres , d'une maniéré très« 
n malhonnête (*) elle IHi quitté. Elle s'eft liée 



( ^ } On prétend que rÂmbaiTadeur voulant retirer un 
billet de foixaate-quatre mille livrei » qu'il avoit eu U 
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^Ten^înême temps avec un homme qui a iti 

9 perruquier ou frifeur , grand efcroc qui « , I 
t> parcouru toute la France & toute l'Italie, J 
m qui a changé l'on nom Si. à qui l'on a fait j 
» quitter en France le nom qu'il avoir pris; 
n en un mot de ces hommes que Dieu ne tOf 
» 1ère dans le monde que pour punir les pé- 
p chés de ceux qui l'habitent. ■ . . Après avoir 
» fait enferahle toutes fortes de tromperies Bc ' 
M de dettes , ils ont quitté Paris dans le mois < 
H d'avril & font arrivés à Spa avec une troupe < 
M du même calibre vers la fin du mois d'août, 

t> où la Duvernet alors Madame B T.... 

M inUruite & dirigée par fon mari , a trouvé 
» le moyen de féduire un très-aimable Seï^. . 
M gneur , qui ignorant les crimes de cette f» i 
» meufe compagnie , eft tombé' dans leun , ' 
■> pièges. ...» 

Epoquti raifonniei fur la vie iT Albert de Halltr; . \ 
C'eA un hommage que l'auteur du Mémorial Ja^ 
Mondain , des TabUues fantafiiques , frc. a rendB-'i 
k la mémoire du célèbre Haller fon ami. On 
reconnoît dans ce petit ouvrage comme dani 
tous ceux du Comte Max. de Lamberg, une 
touche originale & philofophique qui lient , 
beaucoup de celle de Montagne. Ici fon ami' J 
tié pour un grand homme , fon refpeft pour A 
l«i profondes connoiOances , les talens prêt 



fcibUffe de fjin 
Ce de l'irgenc , 



Duvernet, lui remll d'jutres «ffeU 
ceUe-ci feignit de briller le bîllft ' 
cepcudiinC i fan échéance il Te r*- " 
aini d'iui banquier qui exigea t* * 
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^e visavtrttU dHin des plus beatn génies de 
ce fiecle» ont gmdé fa plume» mak fou ima- 
gination agréable & fa prodigieufe éradition 
ont répandu fur le tombeau de Haller des 
AeufS phis dignes de lui , que tous les lieux 
commuas dies éloges académiques. 

Albert de HaHer naquit à Berne , le i6 oe^ 
fobre 1708. Ses premières années annoncèrent 
ce qu*il deroit étit=; à dix ans « il avoit déjà 
fait une prodigieufe moîfibn de connolflances : 
il n*eût peut-être point quitté Fétude des fcien^ 

ces abftraites , fi l'dge des pajfions ^id chê[ bd 
divançs Us a/miss ns l^eét rendu poète, . • . Son 

amour pour les vers éclata à un incendie à 
Bienne; ilabandotma-tous fes efietp» & ne 
éhiva que fes papiers..;, a Céfar au fiege 
» d*Aleînndrie s*élança dans la mer & nagea 
M Tefpace de deux cens pas pour atteindre un 
>» navire ; pendant le trajet , il tenoit fa main 
» gauche élevée au-deflus de Teau, afin de ne 
m pas mouiller des papiers d'importance. ... 11 
EJl'On flatteur , ajoute le C. de L. , pour dire 
que deux hommes fe rejfemblent par les mimes 
traits.? 

Le Roi de Pruffe avoit offert à M. de Hallér 
la place de Chancelier & Curateur de Faca- 
démie de Halle, a C'eft , dit-il » fe faire enclave 
•> du Prince , du public , de la renommée » des 
9 affaires 9 que de prendre une charge. » 

Lé Prince R. . . . confédéré » avott demandé 
.tous les ouvrages de M. de Haller en lui ofr 
frant le titre de Général-Major dans fes trou- 
pes. Cette propofltion parut fi ridicule au Prince 
de la littérature allemande » qu'il demanda à 
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tffcorame chargé de ce mcffage,/ U iroupt de 
>S. A. avait joui devant le Rm? 

Le C. de L. tranfcrU quelques-unes des let- 
tres qu'il a reçues de ce refpeélable ami. M. de 
Haller lui rend compte ainfi d'aoe ilLufire vi- 
iicâ qui a loitrné la tèie à tant de grands hom- 
mes, u Le Comte de Falkenlletn eft enân ar- 
» rivé ici jeudi dernier; il n'a pas refté tout- 
;i» à-faii vingi-quaire heures \ il n'a voulu ni 
w gardes , ni honneurs quelconques ; il n'a été 
9 voir que l'arfenal & la grande terrafle.; il 
m'a fait une viftte de quarante minutes fur 
Je foir avec les cavaliers de fa fuite ; il 3 
9 été bon , familier , facile & d'une converfa- 
lion agréable : il ne boit point de vin; fa 
dieie eft aullere \ il ne Coupe point ; il étoit 
preffé de reiournet au camp de Styris. U 
n'a pas voulu voir votre ami Voltaire. Je 
M fuis mauvais raconteur; vous aurezla bonté, 
Je Comte , de vous contenter de ce peu 
» qui e(l au moins véridique ; je fuis d'ailleurs 
» dans toutes mes lettres fort fuccîni5ï fur cette 
vifite; je ne voudrois pas, comme l'a fait 
M M. Zimmerman , publier une converfatioa 
» que j'aurois eue avec une tête couronnée; 
je craindrois trop d'avoir facrifié à la va- 
nité. J'ai placé votre portrait parmi mes plus 
chères connoiffances. ... Le Comte de Fal- 
n kenfleid l'a remarqué : Prafcni'i liti maturos 
largmur honores, n Le C. de L. lui reprochoit 
Jans fa réponfe , cet excès de modeliie : <' il 
j« y a , lui écrivoit-il , façon de tout dire fans 
ft imiter perfonne : rien n'inftruii mieux que 
n les difcours des Rois, & M. de Haller éioii 
H s 
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. r>. 9CM<4%clM^ ^ ^ mort, ercirent Ilntè- 
-i S. V'^^'fï^^- ^ T ^'^^ route ]a fcr- 
^-^ ^. Wh'rl<*Q>f*c * te feréoiré de rbommc 

^''' ^.^^.^••^ A: ;*««Tal ne pomrcnt fe faire ' 
^;^ *^, ^Wk^ t^^^wrtWcf prtfages que par l'or- 
^1^- ^As-^x » bizarre du Sr. de la Rey . . . ; . ; 
:^'^. \^k)%ii» long- temps n*avoit-on vu tant 
;>}uw»i»K^tt dans les mafcarades. Malgré le 
1^11^ «àiàgrëable , les mes St. Antoine & 
^ A)oorè ont été fi prodigieufement remplies 
^'oites reflembloient pofitivement à une lon- 
gue galerie » dont le trotoir & les balcons of* 
firoient le mélange immenfe & varié de maf- 
^es & de curieux. On a fur-tout remarqué 
le char repréfentatif des treize cantons de l'A- 
mérique » autour duquel âottoient les treize pa- 
villons des Etats-Unis , & , au milieu duquel 
la liberté fe trouvoit couronnée. Un orcheftre 
tnimoit ce fpeâacle traîné par quatre beaux 
chevaux, & la diftinâion de fa marche au mi- 
lieu des files de voitures a fait dire qu'un de 
nos grands Seigneurs étoit de ce cortège. 

Dans toutes ces frénéfies , autorifées par 
d'anciens ufages , il n'eft pas furprenant que 
riflue en foit toujours plus ou moins funefte : 
douze mafques ont , dit-on , été vus à la mor- 
gue le lendemain du mardi-gras; mais de ces 
malheureux , viâimes de Tivreffe ou de Tim- 
prudence , l'aventure d'un feul eâ généralement 
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eonfirmie. C'eft celle d'un arlequin, qui feî- 
fani le facétieuï fur le Pont-Neuf avec une 
fouris qu'il tenoît aitachée à un âl , s'avifa de 
la pofer fur le col d'une Oame qui paffoîr. 
Soit mal-adreffe , foit malice , l'animal fe glifla 
dans le fein de ceire Dame , qui étolt enceinte , 
ce qui loi caufa une telle révolution qu'elle 
tomba fans connoiflance. L'impudent arlequin 
ofant recourir après fon animal, alloit porter 
fa main fur cette Dame , lorfque le cavalier 
qui l'accompagnoit outré de fa téméraire ef- 
fronterie , lui pafTa fon épée au travers du 
corps 8: l'étendit fur la place. La garde ac- 
court , s'inftruît du fait , & fe moptre aflez 
laiCbnnable pour n'exiger du cavalier, que fa 
parole d'honneur de fe repréfemer toutefois 
& quantes , & le laiffa donner fes foins à la 
Dame. La leçon étoît dure Si violente ; mais 
ï] eft des cas où l'homme le plus cîrconfpeÛ 
& le plus humain peut porter ;u%ues-là fon 
indignation. 

Une aventure vraiment atroce , vraiment 
digne de toute la févèrité des loix, eA celle 
qui vient d'arriver à Marfeille. Une jeune Da- 
me , mariée depuis peu île temps au fils de 
M. deBrafie, étoit en difcuflion d'intérêts avec 
fon beau-frere. L'affaire pendante aux tribu- 
naux , n'annonçoit pas une ifTue favorable à 
M. de Brafle. Un foir, à la fortie du fpefta- 
cle , un homme mafqué fe préfente à la chaife 
de cette Dame, ordonne à fes porteurs d'ar- 
rêter, lui lâche aullî-tôt dans la cervelle , un 
coup de pitlolet chargé de cinq balles & dif- 
_ paroit, La jufiice , informée de cet horrible 

m H 6 
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meurtre, ne favoit fur qui jetter (es premiers 
foupçons ; le public les 'fit naître : fur quel-. 
ques propos qui y tranfpirerent , on crut de-; 
Toir s*aflUirer de M. de firafle , & en confé-i 
^eoce on le fit arrêter. Mais foit qu'il fe foit 
niit à lui-même juftice , foit qu'il n'ait point 
voulu furvivre à llnfamie d'une imputation 
auffi odieufe, il s'eft coupé la gorge dès le 
premier jour de fa détention. Cette circonf- 
tance ayant accru les rumeurs publiques ». le 
£ls a été tellement inculpé Im-méme , qu'on 
«Uoit s'emparer auffi de fa perfonne , s'il n'eût 
pris les devans par fa fiiite , ce qui le fait re- 
garder comme complice de ce révoltant atten- 
tat. On trouve quelques raifons de pardonner 
aux fureurs de l'amour ou de la vengeance ; 
mais du vil intérêt 1 Oh , U n'en peut être aiuc 
yeux de l'homme de bien. 

On attend avec impatience la décifion d'une 
affaire importante , doat les plaidoyers attirent 
grande affluence au palais. Il s'agit de la pro- 
priété d'un nom. M. le Marquis de Montef- 
quiou 9 premier Ecuyer de Monfieur , ne pou- 
vant croire qu'un fimple garde du corps du Roi 
fortit d'une fouche aiTez noble pour avoir le 
droit de porter uu aufli grand nom que le fien, 
lui a fait connoitre rindifpenfabilité de le quit< 
ter ou de juftifier fes titres. Ce jeune homme 
ayant prétendu ne devoir déférer qu'à l'auto- 
rité des loix y raffai<;e a été portée dans les 
tribunaux, où elle eft aujourd'hui difcutée par 
deux avocats remplis de talens & de zele pour 
leurs parties. II réfulte , tant qu'à préfent , de 
leurs différens plaidoyers que. le nom de Mon- 
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tefquiou n^appartient m à Yun ni à Tautre i 
qu'il fubûfte un vice conféquent fur le regif- 
tre du baptême du premier écuy er.de Monfieur^ 
qui fembloit lui ravir la qualité de rejetton de 
cette maifon ; & que , quant au garde du corps 
du Roi , non- feulement il devoit décheoir de 
ce rang 5 mais même de celui de fimple gentil* 
hotame. Au furplus , c'eft aux mémoires qu'il 
faut recourir pour avoir une idée plus pré- 
cife de cette affaire , ma'\s il faut attendre qu'ils 
foient publics. 

Parmi \qs détails qui nous font déjà parve- 
nus « de l'horrible deftruâîon de Meffine, on 
regarde comme un nouvel exemple d'une fa- 
talité inévitable , la trifle aventure d'une Dame 
de qualité qui vivoit à la campagne aux en- 
virons de cette ville. A la vue du boule ver- 
fement qui l'environnoit & qui menaçoit le 
château qu'elle habitoît , elle fe hâte d'en for- 
tir & de gagner la plaine dans l'efpoir d'y trou- 
ver un afyle plus affuré : mais à peine y fut- 
elle arrivée , que la terre s'entrouvre & l'en- 
gloutit; tandis que fon château qu'elle fuyoit^ 
par une bizarrerie fmguliere , n'a pas reçu le 
plus petit dommage au milieu de toute cette 
combuûion générale. 

La mort dt Çéfar a eu, le plus grand fuc- 
ces & devoit l'avoir. Cette oîôce eft une de 
ceHes où Voltaire s'eft le plus élevé au-'deffus 
de lui-même. Les femmes lui ont pardonné, 
peut-être parce qu'il eft mort , de s'être paiTé 
d'elles dans une tragédie. Cette innovation fe- 
roit bonne à quelque chofe , fi on l'imitoit , 
fur-tout quand il s'agit de grands intérêts. On 
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bien que les plus grands événemens (ont 
pour rordioaire , produits par de petites catt> 
îeSf mais il faudroit quelquefois le cacher, 
ou du moins ne fe lervir des petites caufes que 
Io«fqu*elles devroient produire de grands effets. 
Je ris d*un auteur qui ayant un beau récit ou 
plutôt une belle aâion à développer , s'em- 
barraffe dans les fils d'une intrigue amou- 
reufe, toujours mauvaife quand elle ne do-, 
aiine pas. 

L'opéra de Sacchini a réuiC : cela ne prouve 
rien; du moins pour le poëme. 

Il paroît décidé que les cabriolets feront 
défendus : ils ont écrafé vingt perfonnes de- 
puis trois mois , fans compter celles qui con- 
duifoient ces voitures & qu'elles ont bleffées, 
foit en fe brifant , foit en fe renverfant» 

VERS 

A ma Maùreffe fur fa groffejfe. 

O toi que ton anfant chérit plus chaque jour « 
Mioon ! viens , fur mon cœur , viens , viens que Je 

ft prefTe ! 
Conçois-tu mes tranfports , ô ma chère maUrefie ! 
Je recevrai de loi le fruit de ton amour. 
Ah, c*en eil un peut-être auiS de ta tendreâe.. 
Peut-être , dans mes bras , quel accord enchanteur , 
Au même infiant que moi, dans une même ivrefie» 
As-tu fenti iaillic les fources du bonheur I 

O qu'ils font chers à mon ardeur, 

Ces prémices de u jç^nefle 1 
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Que le fruit m'attache à la fleur | 
Ceft dans ton fein que ce germe repofe i 
Jeune Manon , je renais dans ton iein. 
Si quelques maux où Lucine t'ezpofe , 
D'un peu d'éclat privent ton oeil ferein « 

m 

De tes attraits û j'ai fané la rofe , 

Pudon , j'en chéris trop la caufe. 

Oui, j'aime à voir la pâleur de ton teint ; 
Ten aurai plus d*amour , tu feras plus iidele * 
Trop de rivaux encor pourront troubler mes fbux» 
Ta langueur te rendra peut-être un peu moins belle» 

Mais tu feras plus touchante à mes yeux. 
4leçois , Manon , la foi que je te jure : 

Ai-je befoin d'en attefter les Dieux? 

Pai pour témoins l'amour & la nature 

Qui fe font plus à nous unir tous deux ; 

J'ai pour témoin cette alcove amoureufe» 
Théâtre de nos doux ébats; 

J'ai pour témoin l'aurore parefleufe 

Qui m'a vingt fois retrouvé dans tes bras. 

Quels nœuds plus faints qu'une ardeur mutuelle ; 

Les nœuds d'hymen fembleroient-ils plus doux i 

Pour être libre en eft-on moins fidèle ; 

Pour être amant en eft-on moins époux? 
l'en aurai tons les foins , mon cœur en eft le gage. 
De mon fort â jamais t'aflbrant le partage , 
J'en remplirai par choix tous les engage mens, 
Manon , crois-en les pleurs qui baignem mon vifage; 
J'en jure par le fruit qui s'anime en tes flancs. 

Par M. U Baron àt T. 
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Je crois vous avoir parlé, Monfleur , des 
merveilleux talens du jeune Garât, frère de 
Hiomme des lettres qui porte ce nom. L'or- 
gane fiaguUer qui la rendu fans étude le rival 
de nos meilleurs chanteurs de toutes les caté- 
gories, continue à le rendre le mignon de^nos 
Sociétés. La liberté dont il îouit lui procure 
quelquefois de ces faillies heuteufes , dont 
Yimpromptu fait le mérite & dont llnnocence 
& rinconféquence de fon âge font l'excufe^ 
La Reine a voulu Tentendre & fe trouva chez 
Madame de Polignac, oii il avoit déjà chanté 
plufieurs fois. La préfence de S. M. l'intimida. 
Notre charmante Souveraine s*apperçut de fon 
embarras & daigna lui en demander la caufe : 
Madame, lui répondit- il, je n'oferai jamais 
chanter , je vois une nouvelle connoifTance à 
faire, qui m'en impofe. 

M. le com^a d'Adhemar n'eft point encore 
parti. On ignore fi ce délai eft relatif à l'in- 
certitude de notre fituarion vis*à-vis de la Cour 
de Londres , ou s'il a des motifs perfonnels à 
ce Minière. L'envie ne peut lui ôter aucune 
des qualités néceflaires à un ambaffadeur. Elle 
lui contede fa naifTance ; elle rappelle la ré- 
ponfe de Louis XV aux courtifans qui , lorf- 
que fes titres furent reconnus au Parlement 
& par S. M., oferent dire qu'il tfy avoit plus 
d'Adhemar. Cela peut être-^ dit le Monarque, 
mais je veux qu'à y en ah. Il n'en faut pas 
moins regarder ce mot du feu Roi , unique- 
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ment comme tant d'autres qui lui échappoîent 
fouvent & qui portoient à faux. On dit en- 
coTQ que dans fa jeunefTe il alla à Montpel'- 
lier , & que , n'ayant pu obtenir une place très- 
modique qu'il foUicitoit, il vint à la Cour, 
entra dans les gardes du corps, Ht des enfans, 
des chanfons & de la politique, & parvînt 
peu-à-peu au degré d'élévation où il fe trou- 
ve. A quoi aboutilTent ces mauvais difcours, 
fmon à donner encore une plus haute idée de 
fon mérite ? Tel qui les rapporte avec mali- 
gnité , fut à fa place, relié toute fa vie ou- 
blié au fond de la province. 

Nous redevenons dévots. Tandis que le Pape 
F difpenfe fes propres fujets du carême, on le 
I {irercrit ici dans la plus grande rigueur. C'eft, 
F . dit-on, la conciliation qu'ont obtenu les qua- 
tre ambafiadeurs de la Holbnde; maïs ce qui 
ne peut éire attribué à la même caufe, c'eft 
la guerre, que le Gouvernement déclare aux 
philofophes. On prétend qu'il a fait propofer 
fecréiement à quelques auteurs comiques un 
prix de douze cent livres , dépofé chez un no- 
taire , pour être donné à la pièce oit ils feront 
le plus heureufement maltraites. Nous avons 
affez d'écrivains prêts à fervîr d'inftrumens à 
une ve .,;eance libérale. 

Je n'aurois que des répétitions faftidieufes à 
vous faire en vous entretenant encore de vos 
efpérances & de nos craintes fur la paix & 
la guerre au couchant & au levant. Jufqii'à 
ce que le nouveau miniflere britannique foît 
affermi , nous ne pouvons nous regarder com- 
tne biyn alTurés des avantages d'une paix gio- 
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rieufe , & tant que les difpofitions des puiilan- 
ces du Continent pour l'exécution de leurs 
vues feront renfermées dans l'encelntë des ca- 
binets de Vienne & de Pétersbourg , je n*au- 
ni que des conjeâures à vous offrir à cet 
igard. Il paroit au reiie qu'il r^ne une par- 
£iite harmonie entre notre Cour & celle de 
Vienne. U n'en eft pas de même avec ia Cour 
de Berlin. La pan qu'elle a prife aux affaires 
intérieures de la Hollande > a mis un peu de 
froid entre le cabinet de Potzdam & le n6tre. 
On mande de la Haye une anecdote à laquelle 
vous chercherez une interprétation politique» 
fi cela vous amufe. Le minlftre du Roi de 
(hifle fe préfenta un foir chez le Penfion- 
naire de Hollande , fon domeftique l'ayant an- 
noncé» le Magiftrat Batave lui fit demander sH 
yenoit au nom de fon maître ou au fiea pr(h 
pre. Dès que l'on fut venu rapporter ce dif* 
cours an mîniflre Pruffien , U cria à fon cocher 
éc fouetter {es chevaux , & voilà la vifite 
faite. 

M. le duc de Chartres vient d'éprouver en- 
core un defagrément. On a rapporté au Roi 
que ce Prince avolt le deffeîn d'envoyer fes 
enfans en Angleterre avec Madame de Genlis, 
leur gouvernante , pour les y faire éV ver loin 
des grandeurs qu'il croit apparemment nuifi- 
blés aux principes d'une bonne éducation, & 
fous un ciel qui lui femble peut-être plus pro- 
pre à former des hommes. Le Roi a fait ve« 
nir ce jeune père de famille & lui a fait les 
t^primandes les plus fenfibles fur ce projet. 

Voici une plaifanterie angloife que je vous 
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donne un peu tardivement » mais qui ne vous 
en fera pas moins rire quelques inftans. 

(lUADRrlLLE POLITIQUE. 

V Amérique. Je crois que je jouerai feule. 
Non. Je demanderai un Roi. Je ne faurois per- 
dre ce jeu. J'ai trois matadors en mains. . 

Le Roi de France. Vous avez bien fait de 
m*appeller. Je fuis fort dans toutes les cou* 
leurs. D'ailleurs « je connois bien la fiHefle des 
cartes, & je me âatte de pofféder tous les 

La HoUande. Je voudrois bien ne m'être pas 
engagée à ce double jeu. Je n'ai pas un feul 
atout» quoique j'aie bien mêlé. Me voilà bête. 
Oh > que }e defurerois n'avoir pas joué ! je 
perdrai toutes mes fiches (en anglois poîjfon.) 

Le Roi d'Efpagne. Pourquoi m'avez- vous de- 
làandé ? Je ne ferai pas une feule levée ( il ea 
a fait cependant) vous fàvez combien m'a 
valu le dernier jeu. 

Vlrlande. Je demande s'il eft permis ; eft-il 
permis ? je jouerai feule , fi vous m'y forcez. 

UEcoffc, J'ai grande envie de jouer, mais je 
n'ai pas de Roi. 

Le Roi d'Angleterre. Je n'ai jamais de bon- 
heur avec cette maudite carte écoflbife (oq 
nomme ainfi le neuf de pique.) J'ai fait des 
fautes au commencement de cette poule, 
mais elle n'eft pas encore finie. EiTayons un 
«louveau paquet de cartes. ... Oh , voilà qui 
va mieux. J'ai une forte fuite ians aucun de 
ces fripons de valets. 
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Le Roi de Pruffi. Suis* je le plus vieitt? 
(£içon de parler aogloUe pour demander fi 
Ton a la main. ) 

* La Ruffit. Je n*ai qu^uoe Reine en main; 
je pafferai donc aiiffi , fi perfonne ne veut pren- 
dre met cartes , je jonend avec quelque gen- 
tilhomme à PiB (jeu angloif ) & vous Mjra* 
heer la revanche. 

. VEmpereur. Les uni me çonfeîllent dé jouer» 
les autres de les hdfler feuls. ]*attendnÂ en« 
core jufqu'au temps oti je pourrai {sûre, ma^ 
taille. En attendant je jouerai Erikens ( jeaoili 
foh ne fait que prendre)' avec lé F^pe» Sf.)t, 
tâcherai de ^gner bredouille. • .'t ' 

L$ P4p$. Ponte tombe. ' ". - .5,! ^ 
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La paix n*a fiût qu'ajouter aux folies pè«' 
riodiques du carnaval « temps où, le fiige ceflq 
toujours plus ou moins de Tétre* J*ai . encore 
à vous parler d'une extravagance qiû tient i 
une frénéfie dont les parifiennes font tranf- 
portées depuis quelques femaines. Nous avons 
vu promener dans cette ville, le jour du 
mardi gras , Teffigie du fameux Marlborough, 
accompagnée de mafques des deux fexes , re- 
préfentant les pages du défunt , & les femmei^ 
de fon époufe, qui faifoient rîre^aùx éclats 
la multitude , en feignant de pleurer. L'air à 
la mode , celui de la chanfon faite jadis fur le 
général Marlborough , menoit la marche. Le, 
tout s'eft terminé par Tenterrement du man-. 
nequin , & par la groiTe joie & Tivrefle des 
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afléurs. Admirez, Monfieur, le génie de 
nation françoife & tout enremble la deflinèe 
d'un général qui l'a battue. L'une , par hafard 
& feulement parce que la nourrice de Mgr. 
Dauphin chame en berçant fon nourriiTon, 
«ne vieille chanfon des rues , & que la Cour 
& la ville la répètent, oubliant la honte paf- 
fée & l'ignorant peut-être , s'engoue d'une pla- 
titude , va la voir aux théâtres forains , dans 
les places publiques , tourne à préfenr en plai- 
fanteric ce qui autrefois fut fiférieux, & croit 
avoir remporté un avantage, parce qu'elle i 
jette un ridicule : l'autre ( Marlboroiigh ) de 
fon vivant , fît irembler la nation , s'acquit de 
la gloire contre elle , lui a fait refpeâer fa 
mémoire jufqu'à ce jour; tout-à-coup le voilà, 
pour aînfi dire, exhume, perfifRé, myftifié. .. 
En vérité cette nation , quand elle n'eft pas 
très-grande, eft bien petite. Mais les Anglois 
eux-mêmes font-ils plus raifonnables , quand 
ils brûlent le Pape ? Je vois qu'en fait de folie 
tous les hommes fe relTemblent : les Ruffes, 
les Italiens, les Efpagnols , peut-être même 
les Allemands ne valent pas mieux & l'on peut 
appliquer aux nations ce qu'un poète a dit 
des individus ; 
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Encore un mot du carnaval. Il donne lie» 
à ujie cérémonie annuelle pour laquelle j'ai 
quelque refpeft à caufe de fon origine & de 
foo aniiquiié, quoique dans nos mœurs St 
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dans notre religion , cette cérémonie n*ait (Tau- 
tre but que la fingularité & la folie. Ceft la 
promenade & enfuite la mort du Botuf ff-as. 
Le boeuf qui eft gros mais qui n'eft point gras , 
parce qu'on l'a laiffé affoiblir , de crainte d'ac- 
cident , eft conduit par une douzaine de gar- 
çons bouchers vêtus à la turque & à cheval. 
Un enfant eft à califourchon fur la viéèime » 
dont les cornes font ornées de fleurs. Une 
mufique d'inftrumens à vent ( elle jeuolt cette 
fois l'air de Marlborough ) conduit la troupe , 
qui à la fin du jour va faire le facrifice & en 
dévorer les débris. Cela rappelle Us baccha- 
nales & les myfteres des Egyptiens , & tranf- 
porte pour un moment dans des temps dont 
le fouvenir plaît toujours à l'imagination. La 
feule diflférence qu'il y ait entre les cérémo- 
nies antiques & la moderne , c'eft que chez les 
Egyptiens il s'aglfToit du Dieu Apis & que 
nous ne voyons qu'un bœuf gros ou gras. 

Le Mufée de Paris s'eft aflemblé publique- 
ment y le 6 de ce mois. M. de Cailhava , pré- 
iident aâuel de cette fociété , a dit quelques 
mots à Toccafion de la paix , qui a donné lieu 
à la féance. M. Francklîn y ailiftoit. Entr'au- 
très leâures , on a remarqué celle de M. l'abbé 
Brîzard. Son morceau étoit intitulé : Fragment 
hiftorique de Xenophon-^ trouvé dans les ruines 
d'Herculanum & dépofê par un Anglais au Mufée 
de Londres. Vous devinez fans que je vous le 
dife , Monûeur , que Tabbé B. n'a voulu fous 
ce titre prétendu , que donner des éloges plus 
adroits & plus délicats au gouvernement Fran- 
çois & aux Atnéricains , en rendant juftice aux 



( '9» ) 

Aflgiois. Il a propofé des vues pour les ré- 
jouiffances publiques ; vues qui devroient à 
jamais être adoptées; favoir , d'élever un mo« 
nument utile « toutes les fois que la nation au« 
rolt lieu de fe réjouir d'un événement , tel que 
celui de la paix qu'elle vient de faire. M. Franck- 
lin, fous le nom de Thaïes ^ a pu recevoir & 
a reçu en face tout ce que l'auteur lui adreC- 
foit dans fon difcours, & le public applau- 
diflbit. Voilà comme il faut louer & non pas 
diredement. On a dans le dernier cas • à rou-^ 
gir pour foi-même & pour celui dont on parle. 
Je voudrois pouvoir vous citer au moins un 
fragment de ce fragment fuppofé, mais mes 
oreilles étoient trop attentives au tout pour 
en retenir une panie. Â la fuite des leâures » 
qui ont été nombreufes , foit en profe foit en 
poéfie , mais non pas toutes auffi heureufes 
que celle de l'abbé Brizard , la mufique a exé- 
cuté une fymphonie qui a été fuivie d'une 
fcene que l'on croit avoir été aftalogue à la 
circonâance , mais on n'oferoit en répondre , 
attendu que » félon l'ufage , les paroles n'ont 
point été entendues. Les acceflbires étouBFent 
le principal. Les muficiens du Comte d'Alba- 
ret , connus pour la perfe6Hon de Içur exé« 
cution vocale & inftrumentale » ont chanté 
les quatre vers fuivans , parodiés fur ceux du 
fommeil d'Atys: 

• 

Regnei, aimable paix, regruifir tout U monde g 
Apportez aux mortels vos fecours bienfaifani i 

Çalmei les Rois & les Tyrans; 
Ramenés le repos fur la terre & û» Tonder 
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Cet à- propos a beaucoup réuffi. A la fuite; 
les mêmes muficiens ont chanté en quatuor^ 
( encore /ur Tair de Marlborough ) ces quatre 
couplets : 

Honneur à la Déefle» 
Qui par- tout répand ralégreife. 

Et donne arec Itrgefle 

De folidet bien&itt. 

A ces généreux tnûu 

ConnoifTez les Frtnçois! 

La brillante jeuneffe 
K^aura point de jours de trifleff i 

Et vous dires fans cefle , 

Vive, vire la patz! 

L X e R tt V X^ 

Vive» rire la paix; rive» vire la paixl 

DEUX rozx. 

L* Amour qu^elle ramené 
En vainqueur déjà Ce promea« 

Sur les bords de la Seine 

Son aimable féjour. 

Il va , vient tour-à-tour 

De la ville à la Cour. 

Déjà par fbn haleine 
Le printemps renaît dans la plaine t 

Tout chante fous (a chaîne 

yivci vive l'amour 1 

LE C H <X V X» 

Vive» vive ramour} vive, vive l'amour I 

VKl 
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V N B y o I x; 



fS^^.f^S 



Apollon qa*il in(]pire» --^iV 

Tranfportè d*un double délire * 

A fa voix, à fa lyre V^ 

Fait rendre un donble foa«' 

L'écho du xloùble mont 

Répond à fa chanfon. 

Tout cède à fou empire, "**, 

Et de Mars la fureur expire i 

Et la beauté' foupîre,.,. 

yive,TiTC Apollon! 

L S c H àE ù &; 
Vive , vive Apollon ; rive , vire Apollon ! 

u N E y o I x« 

- Bacchtts d'honneur fe pîc(ue« 
• < ' . £t d*un air tout patriotique 
; . - Dans, la coupe a l'antique 
Fait briller les rubis: 
A fes joyeux sunis 
Il les donne gratis, 
. Le trio pacifique 
Chante en choeur pour refrein bachique: 
Honneur à l'Amérique; 
Vivent George & Louis! 

L s C R (EU R« 

Vivent Géofge & Louis; vivent Geofge ^ Lonif! 

Apres.. le concert, M. Fi:anklin a été con* 
duit dans une falle préparée pour le fouper 
des confrères. On a bu à faTànté &.à la gloire 
des EtatsUpis^ Au bruit des iafiruliiens/& d^^ 
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applaudiffemenS'» on 4ul a mis lUie palme à la 
main & une couronqo f|ir.la.tête^Il;a.]proféré 
ces paroles : Je ^Siw trii-fyff^-au^, iémrigmigu 
d'afeBion que je reçois : je yous.fouhaif toutes 
fortes de profpérUis 6» une 4mum iterneUe entre 
Us deux natiotu : puis i} $fe& rçûré, 

Tai oublié de vous dire que , parlant de la 
ftatue que le Congrès fait élever i Louis XVI ^ 
Libérateur de rApiériqui^ l'abbé Briard a ob- 
fervé fort ingénieufement ^f^ /iétiÀt la pre- 
mière fois qu'une République ,«vo|t. i;«;ndu de 
pareils honneurs, à ^ un Roi. Je vous aurois 
rendu compte d^une ëpltre lùé'à ia même af- 
iembléé , 4c « intitalèe. l£es fimftrs.dt Pétris^ par 
M. Lantier , auteur de Y Impatient & du Flatteur^ 
û î'avois pu prendre & retenir à la volée 
quelques vers^ de' cette chattnante & fbyeufe 
critique de nos prétehdtill foup^rs oii A*aù ne 
foupe pas. 11 vaut mfeu^ a^endre roccafioo 
de vous la faire cohnoîtré toute- entière , û 
je réuffis à m*en procura* une copie. 

Le comédien Auge , xpii avoir quitté h théâ- 
tre . Tannée dernière • vient de mourir d'en- 
nui & du chagrin que lui a caufé la banque- 
route du P... de. G., dans hquelle il étoit 
pour beaucoup ^otmne tant d'iuitres.' Elle a 
porté fur preiquetous les célibataires : beau- 
.ÇQup de Âl^es entretienues vpm a pied ou font 
(emblarit d'y aller depuis cette é|h>que/èii' at- 
tendant que les Anglais les faffent rçmo/iter 
.éh. voiture. Lés Tuitës' de i^Mt bSin^erôute 
XoQt fi fimefies éc oQt teltement irrité les éf- 
priisqu^ rçiq-dilbi^ dans le temps qu'il ÊiUoit 
fidré>M tàute'l%ûrbj^e»iiâh^1^ 
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fier , une quête pour les malheureux que le 
luxe effroyable d'un feul homme a ruinés. Un 
Chev^Jier de St. Louis dk publiquement alors 
qu'il fe fetoithien payer. On lui demanda coni^ 
ment ? — En mettant le piftolet fur la gorge 
à M. de G. . On né fait ce quHI a fait ,^.mais 
il a été payé effeâîvement. 

Un boulanger de Gonefle, village près d'ici; 
avoit envoyé , ces jours paffés , fa fille à Pa- 
ris , pour y recevoir fa cens livres. Avant fon 
départ , elle alla chercher foa amoureux , afin 
qu'il vint avec elle. Tout alla biefl jufqu*à fon 
retour» que Tayant conduite fur le bord d'une 
carrière très-profonde qui fe ttouve éloignée de 
quelques pas du grand chemin , il lui demanda 
(qs fix cens livres. La fille croit qu'il badine» elle 
refufe : demande réitérée, refus nouveau , enfin 
il lui dit que fi elle ne les donne pas, il la jettera 
dans la carrière. ^ Après qull les eut reçues : ce 
n'eft pas tout, lui dit-il^ Û faut que tu te mettes 
toute nue. Jugez de l'état de cette pauvre 
fille. Elle eut beau pleurer, prier, fe mettre 
à genoux ; il lui $t lamâme menace. Elle obéir. 
Elle crut qu'il lui laifferoît au moins fa che* 
mife : point du tout. Eh bien , tourne-toi au 
moins ^ lui dit-elle.^ que je ne Tôte pas devant 
toi. Le fot fe retouràe. Aloris elle lui applique 
vigoureufement fes dénx~ mains fur les épaules 
&le précipite lui-même dans. la carrière. Il a 
eu les deux cuiffes cafieçsi' on l'a conduit en 
prifon d'où il ne foitira que pour les avoir 
encore caflees d'une autre manière. 
. ^Tos aïeux retraçoient dans leurs tendres 
Romances les malhpttri(\ft; J«ft.:p«iocs.de l'a^ 
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aour; mais aujourcfhui nous dédaignoos ce 
ton langoureux , & nous mettons en crouftil« 
leux vaudevilles, les infortunes d*Abûiard( 
( encore fip: Tair de Marlborpugh* ) 

Écontez , fexc aimab/e » 
Le récit, le récit lamentable, 
P'ufl fait très-véritable 
Qu'on lit dans S. Bernard. 

Le Doûeur Abailard 
Maître dans plus d'ua arc,' 
Précepteur de fiUette 
Soupifoic, ibii^iroic en cachette ï ^ 

Four la niec^e difcrecte 
Du chanoine Fulbert. 

Sous le même couvert 
Logeoit le Galant-verd: 
Son latin avec zèle 
Il montroic , il montroic à la belle , 
Et Ton dit qu'auprès d'elle 
U ne le perdoit pas. 

Mais un beau }our , kélas 1 
Donnant leçon tout bas, 
Fulbert avec main-forte 
Vient frapper, vient frapper à la porte 
Entouré d*une efcorte 
Pc deux hommes à pié» 

Abailard eifrayé 
' Et mourant à moitié;' 

Quand o|i vint les (Urprepdre; 
Lui faifoit, lot faifoit... bien comprendra 
Un paflage aflez tendre 
Du isvi&t art Gainer, 
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Il voulut s'exprinicf , 
Mais fans plus s*infôrffler 
UAbbé faifit le drôle , 
Lui coupa , lui coupa... • la parole 
Et le maître d'école 
Par force refla couit. 

Dans ce funèfie jouf 
On vit pleurer l'Amour 
Sans jetter feu ni flamme $ 
Refroidi, refroidi pour fa damtt 
Abailard , en bonne ame» 
A S« Denis s'en fut. 

De fatan à Tafifut 
U trompa mieux le but 
Que défunt S. Antoine , . , 

Car la xâain ', car la main du chanoine 
De Tennemi du moine 
L*avoit mis à couven. 

Voyant tout découvert, 
Loin de Tonde Fulbert , 
La dévoter Héloife 
Qu*on avoit, qu'on avoit.,^ compromife t 
S*ea lut droit i Téglife 
Du couvent à*Argenteuil, 

Dans l'excès de fon deuil 
Auprès de foa cercueil 
Elle invoquoit la Vierge 
St touchoit , touchoit. . . la toncisrgei 
Pleurant aux. pieds d'un cierge 
L'objet de fes amours. 

Mais après quelques jours 
Beaucoup plus longs que courts, 
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Qttitfaat ce donucUe, 
Abtilard, Abailird pins cnsquîik. 
Im fit don d'un afyle 
Non loin de ion couTtot» 

Trop près de (on ainane 
En proie â Ton tourmem » 
La plaintive fillette. 
Bien fourent, bien (boreitt indUcrettei 
Pour lui conter fleurette 
Oublia Ton femient. 

KélolCt en pleurant 
Le mit au monusnenf V 
Elle eût mieux fût d*éft rire ; 
Car avant ,,car «vam <iaM expite; 
EHe eut pu déià dire, 
Ici gît mon amant. 

De Vtrfailles ^ le 24 Mars 1785^ 

S*iL eft vrai que le rétabltflement du Port 
deDankerque efi la pierre d'achoppement de 
la confirmation de la paix , nos inquiétudes 
doivent ceffer. Les CommiiTaires chargés par 
le Roi de la vifite de ce port & de Texamen 
des réparations dont il eft fufceptible» ont 
rapporté que les décombres des anciens ou« 
vrages ont fervide noyau à une telle qtian- 
tiré de fable qui s'y eft amoncelée, que Ton 
ne pourroit le nettoyer fans ^ènùtttks dé- 
penfes dans le cas où il ne s*y trouveroit pas 
une impoilibilité àbfolue. Il paroit que Ton fe 
bornera à en fiûre un bon port marchand. 
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. Lei feuilles angloifes ont puLlié les fuccôs 
lie M. de SufFren dans l'Inde. Elles ajoutent 
■qu'il eft bloqué dans la baye de Tricquemalc, 
mais iious n'en croyons rien. M. de Suôren , 
-difoit un plaifani à ce fujet, n'eA pas homme 
à fe laiffcr faire la barbe dans un fi vafte 
ballin , par un fracer qui nsû pas de fa force : 
■car iir Bickerton n'aura pu joindre iïrHi^hes 
àe fitôt , ayant manqué la MouiTon. Ce que 
les Angiois ne difent pas , c'eft qu'Hyder-AIi 
&it les progrès les plus rapides dans leurs pof- 
fclîions. George III a voulu envoyer au fe- 
cours de fes fujets d'Afie, une efcadre de fix 
ou fept vailTeaux; mais Louis XVI a fait dire 
i George qu'en ce cas ii en enverroit une du 
double & cette menace a produit fon effet. 

M, Suliva, l'un des employés des bureaux 
du miniftere , étant allé dernièrement en An- 
gleterre fott pour fes aââires , foit pour celles 
de la France , a vu plufieurs fois en foeiéié 
la tille du Sr. Swinton , riche négociant proprié- 
-ïaire du Courier de l'Europe; il alloit repaffer 
la mer, fes adieux éioient faits lorfqu'on an- 
nonce au boa Angloîs que fa fille eft au d^ 
I ^fpoir , qu'elle veut mourir ou fuivre M. Ss- 
."Jiva. Swinion interroge fa fille pour favoir-^ I 
•le François n'a point employé pour lui plaine 
F tces moyens de fédudion tant ulités chez ui^ 
l -nation ctiebre par fes artifices en amour, il 
": trouve que le François ignore même qui! 
|l*ft aimé, bien loin d'avoir cherché à l'être. 
Auâi-tôt le bon père prend fon parti & ne 
I Montant pas qu'une palTion que le mérite feiil 
|ï« fait naître ne devienne dans le mariage une 
I 4 
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iburce de iKMilitur , ùBtt (a fille Scùl bnanm 
à M. Suliva qui accepte l'une & rautreavec 
recoanoiffiuice. Les deux époiix font .1 Vep- 
iailles ; on a (ait beaucoup d'accueil à la içone 
Augloife, quoiqu'elle s*expnmc très-diffidle- 
«ent en François. 

: MUe la Guerre avoir été long-teoips mai- 
•trefie du Duc de Bouillon. Madame Su Huberti 
fa remplacée danile coeur de ce Prince & dans 
'(t% droits fur (a fortune; U vient Cacheter fes 
faveurs tant de fois données à bon marché par 
nn contrat de cent mille écus. 

M. Colin de S. Marc , caiffier des féroces ; 
•a payé dethc millions pour remplir le yuide 
.que fon gendre l'Efpardatavoit fait à fa caifle. 
Celw-ci qui étoit renfexmé à la Baftilie » a ra: 
«ouvert fur le champ fa liberté. 

Dé Paris, U 16 Mars IJ^^I 

M. l'abbé P. • • I » ex-jéfuite , vient de débur 
ter avec éclat dans la république des. lettres ; 
par une fable, intitulée : l^AigU & It, Hibou. 
Bien des ctrconftances concourent à la célé- 
brité rapide dont a joui cet opufcule : écrte 
pour un jeune Prince , dont on ofoit blâmer 
]*amour pour les fdences & les lettres t il a 
bien &llu lui faire connoitre les philofophes 
du jour , & je vous laifle à penfer fi Its Franc- 
klin 9 Bufibn , d'Alembert , Diderot & autres ; 
qui y font divinifés , auront payé d'ingratitude 
cet enthoufiafte apologifte : c'ét<Mt peu pour 
lui de les prôner dans fa fable , c'eft fur-tout 
dans les notes qui la fuivent , qu'il s'évertue 
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à en faire des prodiges. Au Airplus , rexcef- 
£ive prétention avec laquelle ces notes font 
écrites /feroit penfer que M. l'abbé P. . . . n*a 
vraiment été poëte qu'en les écrivant , & qu'il 
n'a été que verfificateur en écrivant fa fable; 
En effet , à peine aurois-je quelques vers frap« 
pans à vous citer» tandis que j'auroi^ cent 
phrafes à pulfer dans fa profe , toutes étince* 
îantes d'efprit & d'imagination , mais fourmil- 
lant auffi de paradoxes » d'obfcurités 6u d'exa^ 
gérations. ïTeftce pas, par exemple, un vio^ 
leiit paradoxe de dire i que dans Vhiftoire prc^, 
fane il faut fi borner aux faits hiftoriques. Et 
n'eft-ce pas une foule d'obfcurités que d'ajouter : 
» L'Âfie a tout créé , la Chine tout recueilli^ 
n l'Egypte tout développé, la Phénicie tout ri" 
t) pandu , la Grèce tout perfectionné , Rome tout 
D conquis , les Barbares tout détruit , les mor 
)> demes tout retrouvé , tout agrandi, n N'efl-ce 
pas de même une exagération de ^dke, que 
Vouvrage de M, de Suffon (fon Hiftoife naturelle ) 
eft un des phénomènes de l'univers qu'il peint. 
Mais auffi n'eft-ce pas une vérité préfentée 
fous une image ingénieufe & brillante, que 
ce que M. l'abbé P. ... dit de Voltaire 2 a Tout 
99 fe changeoit en or au feu d^ fon génie ; cet 
M or étoit le plus duâUe du monde , il le tra- 
M vailloit comme un artiâe, il«battoit mon- 
n noie comme un Souverain , & toutes fes 
n idées «ainfi frappées, font encore dans la 
n circulation publique. » Le portrait qu'il trace 
de J. J., eft fi neuf, û vrai, quant à fes ta-, 
lens, quoique très -infidèle & très-hafardé; 
quant à fon moral , que vous en admirerez* 
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rèlégatice & la prédfion. « L'hifloire des conC- 
w piratîofls intérefle le» hommes même les 
m phis pacifiques ; c'eft un des charmes qui 
n attachent aux écrits de J. J. Roufleau. li 
» femble aroir conjuré contre les vérités éta- 
it blies , & avoir formé le projet de détrôner 
» la raifon publique ; la fienne s*e(k dérangée 
» dans ce combat perpétuel. Les idées exagé- 
* r^es qu^iyétoit faitet dtspaflions, les idées 
If noires quHl s'étoît faites des hommes de 
ti fon fiecle , ont plus contribué à fa folie que 
» fes malheurs même. U rappelle par Taudace 
w & le délire de fes derniers ouvrages , ce 
n fuperbe Ajax qui demandoit aux Dîeux de 
Il combattre contre lui en plein jour» & qui, 
n mécontent des Grecs , perdît la tète , fe jetta 
n au milieu d*un troupeau & l'extermina , dans 
» la penfée que c'étoient les capitaines de la 
Il Grèce. Les paradoxes & les folies de cet 
Il écrivain n'empêchent pas qu'il ne foit un 
» des hommes les plus éloquens. Son élo". 
» quence confifte dans fes mouvemens & dans 
» fes defcriptions : tous fes mouvemens font 
» paffionnés & toutes fes defcriptions magi« 
M ques ; il eft l'inventeur du genre fauvage , 
» qu'il a trop confondu avec le genre natw 
i> rel 9 & dont il abufe quelquefois pour fur- 
M prendre Timagination. Enfin , il couvre par 
M les vérités de détail le fond d'erreurs fur 
f» lequel il a bâti tous fes ouvrages. Us ponr« 
Il roient être comparés à des pendules dérra- 
n quées , mais enrichies d'un carillon magnifi- 
D que & )ufte. Il ne faut pas écouter l'heure 
n qu'elles fonncnt, mais l'air qu'elles jouent, n 
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Une féconde édition iï prompte des i^^- 
flexions philofpphi^uts fur U plaifity de M de 
la Â. . • . 9 des placards à chaque pas , qui \é% 
annoncent avec tant d'étalage , m'ont fait nai* 
tre quelques fcrupules fur la première leâd** 
re, d'après laquelle je vous ai parlé de cette 
brochure nouvelle : mais en vain tout fe réd- 
nît-il pour lui donner quelque célébrité , je né 
vois rien fur quoi rétablir , fi ce n'eft Fexcèis 
de fon ridicule. L'auteur paroit pétri de pré- 
tentions & de vanité; il vous protefte pour- 
tant , de Finfuffifance. de fes talens, de la mé'- 
diocrité de fon ouvrage ; & néanmoins il vous 
dit y que vu l'importance du fiijet y vit rutiliti dont 
il peut être , il s'ejl fait un devoir de le publier , 
bravant les fatyres , les libelles & toutes les armes 
dont les fois & les michatis ^'arment avec tant de 
plaifir & de fuçces contre ceux qui leur déplaifemi 
& méprifant de bon cœur les induCtichu malignes 
qu'on cherchera fans doute & qu'on a déjà chertké 
à tirer de notre façon de penfer. Mais ce qu'il jf 
a de fort bizarre, ce qui prouve une tête mef- 
veilleufement organifée , parfaitement remplie 
de fa matière , c'eft que ces prétendues ré* 
-flexions fur le plaifir fe trouvent réduites à trpîs 
ou quatre pages, où M. de la R..., en ré- 
duit encore les fources à deux feulement , fa- 
voir; V Amôûr fenfuel & l'^imittV, dédaignant en 
grand philofophè tous ces autres plàilGrs pué- 
riles & populaires réferyés aux pères tendres 
romme aux enfens vertueux. Auffi , nous dé- 
dommage-t-il dé la brièveté des réflexions phi' 
lofophiques que fon titre annonce , par quatre 
iucculens chapitres fur les Famus^ les hunes 
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gtns f le Mariage & le célihat ,' qui ne font , à 
le bien dire , qu'une critiqi^e des femmes dans 
leurs différentes conditions, a M. Thomas; (^) 
n dit*il , écrit fur elles , mais in gcnere iauda^, 
m tivo. Un auteur eftimable ( M. Boudier ) a 
m auffi traité ce fujet , mais plus en moralifie 
» qu'en littérateur : nous ne fuivrons pas la 
» méme-paoitet nous tâcherons d*éviter ce roa 
» d*afféterie maniéré qui dépare celui de M. T. , 
I» & nous efpérons , dans le cours de celui-ci « 
m montrer plus fouvent encore ïicrivain coûtai 
p geux que le ph'Uofopht fivtn. n 

On pourroit dire à M de la R., que le 
philofophe n'eft ou ne doit point être févere , 
& que ïicrivain cenfeur des femmes , doit plu- 
tôt rétre que courageux : mais ne difputons 
jpoint avec lui fur les mots » & fuivonsle dans 
les opinions. 

Le plaifir, dit-il, eft une fcnfatlon ; Se quatre 
lignes plus bas il ajoute qu'il prend toutes les 
formes, VtiQ fenfation qui prend des formes! 
ô Defcartes l . . . V homme fenfuel ( le met ) dans 
la jouîjfance des chofes qui foru le but defes defirs. 

Comme cela eft éloquent & profond ! 

M. de la R. nous apprend des nouveautés 
très-furprenantes , relativement aux femmes. 

Soii qu'elles tienneru de la nature un tempérament 
plus froid y àit-il, ( car la proftitution naît plutôt de 
l'indigence que du befoin des defirs ) il efi certain 
qu elles ont moins de penchant que les hommes pour le 
libertinage, M. de la R. oublie donc qu'il y a eu 



( * ) M. de la R. . . . n*a mis que trois étoiles , & puis 
%VLt M, T. . , • YÎeime Ce plaindre après cette diCcrédos* 
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des mefTalines dans tous les fiedes; il ignore 
donc qu'il en eft encore , ainfi que des Ducli. . . 
& des Finan., opulentes, que It bcfoin des de fus 
détermine feul à la proftitution la plus effré- 
née. Un célibataire fur-tout devroic l'avoir ces 
chofes-Ià. 

Par une conféquence néceflaire de ces pre- 
miers paradoxes, M. de la R. prétend que la 
nature a refufi l'énergie des fenlimens aux femmes. 
Quand Héloïfe feroit la feule à citer, elle 
i'uiEroit fans doute pour réfuter pleinement Taf- 
iertion du célibataire ; mais il en ed dans l'état 
Je plus obfcur , qui pourroient le difputer à 
cet égard à M. de !a R, Quant au point dé- 
licat de l'honneur des femmes, je l'abandonne 
à la vindicte de M^c de G. . . . , qui me paraît 
avoir les droits & les moyens de le combattre. 
Au refte pour vous donner une idée complette 
du cynifme qu'annonce l'auteur célibataire, je 
finirai par le tableau qu'il fait du train des fo- 
ciétés actuelles, « Nous voyons , dit-il , aujour- 
» d'hui beaucoup moins d'intrigues de fociécé 
» qu'autrefois. Soit que les hommes , ennuyés 
» d'acheter des faveurs par des foins , aiment 
tf mieux les payer un peu plus cher pour ne 
M pas les attendre ; foit que les femmes , dé- 
1» goûtées des tracafleries continuelles qu'en- 
M trainoii nécelTairement la galanterie , aient 
* fini par s'en laffer elles-mêmes , il eft cer- 
» tain qu'il n'y a plus guère que celles qui 
H vivent dans les cours qui continuent ce 
» commerce ; encore pouvons -nous affurer 
» que l'amour n'y entre jamais pour rien. Ces 
H llaifons font une fuite dss vici^iudcs de l'aie 
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qui rcgoe en ce ptys. Llntrigne» kbefdifi, 
raiiibiâ»i 11^ teb font les moâs qfti ks font 
iMftre. Oo^fe prend , on fe quitte, on ft 
neprend ; coût eft égal. On eft convmu éF^ 
jurer tout fentunent de pudeur & dluMinê- 
teté ! fil malheur à Fétre timide qui paroifc 
révolté d'un tel fcandale I il dévoiieroit bien- 
tôt fon ineipérience 8c (on peu de pëné- 
tration. BifaU fi la gilànteite if exifte plut 
dans les fpdétés de la capitale , qtfon nfe 
croie pas que podr cela les femmes foîent 
devenues plus chaftes, ou qu'elles aient 
reaoacé aux douceurs de ilnfidéliré. Il nons 
fuffit de dire qu'elles font de leur côté la 
même cbofe que les hommes ; 8c fi c*eft avep 
moins de publicité , ce n*eft pas avec plus 

dinnocence Mais détournons les yeux 

de cet horrible tableau : il eft des excès quH 
fiiut enfèveiîr dans les ténebreê du ûlence , 
lorsqu'on ne veut pas dégrader entièrement 
rbunuurité. » 
Une de ces plumes obfcures d'oii il ne dif- 
tille jamais que du venin , a fait la cenfure des 
préliminaires de paix » dans un libelle où il 
attaque le miniftre qui les a rédigés. J'ignore 
pourquoi & comment , car je n*ai pas lu ce 
libelle, mais je fais bien qu'on en cherche l'au- 
teur , 8c que le public 8c le gouvernement 
font également â'accord contre la perfonne 
8c l'ouvrage. 

De tout les temps, répigramme a fervi le 
reflentiment des gens de lettres , 8c vous de- 
vez croire que le Chantre des Jardins ^ tant 
myaifié dans la latyre ingénieufe de fon poit- 
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me , intitulée le Chou & le Navet ( ♦ ) , n'en 
aura pas oublié l'auteur, qui, comme Je voul 
Tai marqué , eft capitaine de dragons. Soit que 
Tamour* propre piqué de l'abbé Delifle lui ait 
fervi d'aiguillon , foit que quelque partifan de 
fes talens ait voulu rompre une lance contre 
leur détraâeur, les deux vers fuivans em- 
ploient pour le venger tout ce que l'épigram- 
me peut avoir de plus mordant. 

Débonnaire en champ-clos, brave fur rhélicon; ^ 
Quand Virgile eu Abbé, Maevius efl Dragofa* 

y 

Le nouvel opéra de Sa^cchini a réuffi^maif 
il n'a qu'un languiâant fuccès. Mlle le Vaffeur 
y chantoit mal , difoit-on , Mlle S. Huberti s'eu 
hâtée d'apprendre fon rôle» & fes partifans 
affuroient qu'elle releveroit la gloire de ce| 
ouvrage ; pures chimères ! JElle a paru , chanté » 
grafleyé , minaudé , le public n'en pas a moins 
confirmé fon premier jugement, & l'on peut 
dire, fans humeur & fans rigueur. Quelque cas 
que nous fafiSons de la beauté du chant , partie fi 
précieufe de l'art mufical , nous exigeons plus 
aujourd'hui fur nos théâtres , & fi les compcv 
fiteurs n'ont une fuffifante connoiflance de no- 
tre langue pour en fentir & en exprimer tou- 
tes les nuances , leurs travaux n'auront jamais 
que lies fiiccès équivoques ou peu durables. 

M. le Gros & Mlle le VaiTeur plus connue 
fous le nom de Rofalie, quiitent l'opéra à 
Pâques. 

■ 

(*) Vt ma lettre du 4 fepttmbre de l'année dernière* 
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Il n*eft pas toujours vrai que les richefles 
& les hoaaeurs changent les mœurs. Le père 
& la mère de feue MUe la Guerre , ({ui ont 
hérité cpiarante mille livres de rente de cette 
chère & refpeâable fille , n'ont pas quitté le 
cabaret & n'ont pas ceffé d'être ivres depuis 
le moment de fon trépas. Ils veulent flnon 
manger au moins boire le capital de la fue-; 
ceffion. 

Spartacus y tragédie de Sautin , remife au 
théâtre , a eu un fucchs dUfiime ; mais on dit 
généralement ce qu'on avoir dit d'abord , que 
cette pièce eu froidement belle ; qu'il y a un 
rôle digne de la touche du grand Corneille , 
& point d'aâion dans tout le refte. 

II y a eu , jeudi dernier , une expofition gé« 
nérale de tous les tableaux du fameux Vemet, 
qu'on a pu raflembler chez M. de la Blanche- 
rie. Le portrait du peintre par madame le Brun 
étoit au milieu de Tes ouvrages. Jeudi pro« 
chain « il y aura une efpece d'inauguration .« 
Les muficiens du comte d'ÂIbaret font invités. 

Vous favez déjà , Mon/îeur , que Icj Con* 
verfations d'EmilU ont obtenu le prix de l'Aca- 
démie françoife » fondé par un anonyme pour 
l'ouvrage le plus utile aux mœurs. L'acadé- 
mie e(l dans le deflein de prier le bienfaiteur 
d'y comprendre les ouvrages utiles qui ont un 
objet phyfique , comme l'Art dt la Boulangerie^ 
& un autre fur les moutons , par M. d'Auben- 
ton; en forte que déformais l'académie des fcien- 
ces , fera toujours couronnée , félon les ap- 
parences , par l'académie françoife. Le public 
pourra trouver cela plaifîint. 
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On parlolt chez M* d'Âlembert dHitiUté pfay- 
fique & morale. Une belle Dame qui, du temps 
de Molière auroit pu fournir un modèle de 
femme favante , .di^^i^toit Au: cette dpuble uti- 
lité > & le faifoit comme une feçame qui veut 
parler de tout. Le philofophe toujours galant; 
mais malin ^ l'interrompit en lui difant iMador 
me , je vous ai gardé deux. belles poires : Un td 
( en appellant (on laquais ) donnez-les à Mada^ 
me. £lle youloit continuer ; il répéta fon ofEre; 
& Madame S. • • • fe vit obligée de- laifler fa 
difTertation pour faire des remercimens. M. d'A- 
lembert garde toujours la chambre pour fa 
maladie de veffie ; mais pn efpere que par les 
foins du doâeur Barthez, il pourra bientôt 
Yendre les nombreùfes vifites que la Cour 8c 
la ville lui ont faites cet hiver. 

Autant la manie de certaines perfonnes eft 
de vivre obfcures & inconnues , autant celle 
,de quelques autres eft de fe montrer » de fe 
nommer , de s'afEcher par-tout & de courir 
après toutes les efpeces de célébrité. Tel eft» 
félon la chronique fcandaleufe toujours fuf-- 
peâe , un Monfieur de S. G. . . , fameux par 
îa fupériorité dans les armes & par plufieurs 
autres talens. Peu content d'être le premier ef- 
crimeur de Paris, il a prétendu devenir le pre- 
mier chaffeur, le premier danfeur , le premier 
joueur de violon , le premier compofiteur , &c. 
& trop fouvent le premier difcoureur dans les 
fociétés où il fe trouve. Pour en venir à fon 
hiftoire, il vient, dit-on > d'être aftailiné, ou 
du moins il a manqué de l'être. Il rentroit fur 
les minuit , un particulier pafle , le regarde & 
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lui iamaêc : n*eft-€e pis ytoBi'&^G«...? Sur 
FailinittdTe» on loi campet mais 4 £nui un 
coup de ces cannes oerfidesqui recektt on 
dard ou vneépée: Il étoit iâns armes ; voyant 
Ibrreiur deux antres aflailhns, il a recours à 
ftgifitéde fies, jambes & s*enfuif. Cette aven- 
ture s*eft répandue le lendemain dans tout 
Auris.» mais be aucoup de gens ny ont pas cru; 
"beancoup même bot cUerVè ifaCVèioît le À- 
^Qond ou le troifieme ailkfBnat auquel il avoit 
été expofé depuis deux ans» & que cela pa- 
roiflUt bien éjrt. 

LTiiAolre des trois neveux de M. de Châ- 
lus » quoiqu'un peu plus pbxfante d*abord , a 
pourtant des fuites aflez fèrieufes. Ces trois 
faunes gens ont , ^-on , voulu renouvelidr 
ou rèaliferla fcene du légataire de Molière, 
& fe font répartis , -fuivant leurs defirs parti* 
culiers , la fortune immenfe de cet opnlem 
'financier. Malheureufement , le notaire , fabri« 
cateur de Taâe fatal, a jafè dans le public, 
de qui M. de Châlus a bientôt appris qu'on 
ivoit'déji dîfpofé de fes dépouilles par un tef- 
tament en bonnes formes. Soit qu'il ait eu re- 
cours aux mîniflnrs , ou qu'il fe foit adreffé aux 
tribunaux, toujours eft-il vrai que l'un des 
trois prétendus légataires eft à Pabbaye ; qull 
en a écrit de là plufieurs lettres i dîfiSrens amis 
pour fe difculper & les diffiiader de cette ca- 
lomnie. Quant aux deux autres , ils ont fuiri 
l'axiome ; qu'il vaut mieux fi défendre de loin que 
de près. 

Les grandes eaux ayant arrêté Tapprovifid- 
nement du bois pour Paris , au point qu'il n'é- 



( i«« ) 

toit plus permis que d'en délivrer une demie» 
voiture à qui que ce put être, des langues 
mai intentionnées , ont dit que c'étoit pQur 
procurer à la compagnie du commerce du char* 
bon de terre, un débit qu'elle n'acquiert points 
d'autres ont ofé dcré davantage, en remettant 
la faute fur le bureau de la ville , chargé de 
cette partie de la police. On a faifi virement 
Toccafion , & l'on a fait circuler d'aflez mau- 
vais couplets que voici, fur l'air fi analogue 
& fi connu : M. H Prévôt des Macchands. . 

Meffieurs les Prévôts des Marchands, 
Que vous êtes d'habiles geûs ! 
Jérôme , par fa vigilance , 
Près d*un bûcher nous fait périr; 

C , par fa prévoyance » 

faute de bois nous fait mourir, 

Heurenfement ce C. ••...• • 
Quitte fa place Tan prochaÎB 

Pour la céder à Mor. 

Qui réunit toutes les voix 
Pour avoir fur fa tête faine 
De quoi fournir Paris de bois. 

On dit que MefBeurs les maris 
De notre ville de Paris, 
Pour fubvenir à la mifere 
De fes habitaùs aux abois., 
Offirent tous au Prévôt de France 
Sous peu la coupe de leur bois. 
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Dt VerféiOa^ /# 18 Mars 1783: 

Vous {avez quecefiede abonde en enfans 
prodiges ( il j*ofe fli*exprimer ainfi ) ; ceux de 
Madame de Sabran, fille & garçon, ont au 
fuprème degré le talent de jouer la comédie. 
U eft vrai qu'ils ont été exercés par la Sainval 
& la Rîve ; msûs à Tàge de huit ou neuf ans , 
euâent-ils reçu des leçons de Rofeius & de 
le Kain, ils n'en feroient pas moins des mer- 
veilles. On* les a fait venir à Verfailles. M. le 
comte d*ArtoJs difoit en voyant lever la toile : 
J*en fuis fâché pour les parcns , mais cela fera 
déteftabU. Dès la première fcene il changea d'a- 
vis. On jouoit Oreft€ , & Voltaire lui-même aur 
roit été fatisfait d'entendre ainû rendre fon ou- 
vrage. Le Roi & la Reine voulurent enfuite 
fervir les petits aéleurs ; les Seigneurs de la 
Cour , Aiivant la coutume , imitèrent cet exem- 
ple. Le Roi difoit à Tun des convives qu'il 
mangeoit de bon appétit : Monfieur, répondit 
celui-ci, je crois l'avoir bien gagné. Heureux âge 
OÙ Ton n'eft pas embarraffé devant les Sou- 
verains , parce que l'on n'attend rien d'eux , 
& où l'on ignore jufqu'à leurs titres. Après le 
fouper, on donna à la troupe une récréation 

de fon genre, c'e/l-à-dire, que Von joua à la 
main chaude , & jamais Leurs Majeilés n'ont 
ri de fi bon cœur. Des favans diront : mau- 
vaife éducation que celle du théâtre où Ton 
n'apprend que des vers ! Ceux de Madame de 
Sabran favent déjà le grec & le latin. Il eft 
vrai que ce ne font toujours que des mots « 
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mais en faut-il davantage à la Cour ? Tun d'eux 
que Ton queftiontloii fit cependant cette jolie 
réponfe à une Damé, mère de trois charman-* 
tes Demoifelles, qui Finterrogeoit : Madame^ ici 
je ne puis mefomenir que d*Anacréoru 

De Ver failles^ le ^i Mars 1783; 

M. Joli de Fleury a offert fa démiflion du 
département des finances , & S. M. Ta accep« 
tée. Il eft remplacé par M. d'Ormeffon , inten« 
dant des finances & confeiller d'Etat, âgé de 
3 2 ans. Ce nouveau contrôleur général a une 
figure dé(àgréable; il n'a en parlant ni la grâce 
ni la facilité que Ton veut à la Cour; mais il 
eft extrêmement laborieux & d'une probité 
intade. On craint que le ridicule tôt ou tard 
ne s'attache à lui & ne nous prive de fes fer-* 
vices : Ceft l'arme la plus cruelle des courti* 
fans françois , & avec cette arme ils peuvent 
tout contre les honnêtes gens. Madame d'Or- 
meflbn marche avec des béquilles : nouveau 
texte pour les plaifans : ils difent déjà que nos 
finances n'étoient qu'éclopées ( une béquille i 
pomme d'or entre dans le coftume du contrô* 
leur général) & que maintenant elles font 
tout-à-fait impotentes. On ne fait fi Madame 
d'Ormeflbn fera préfentée , mais la femme d'un 
miniftre^ bcnteufe ou non> doit aller à la cour 
& faire fes remercîmens , dès qu'il entre en 
place. Cette Dame eft fille de M. Pelletier de 
Morfontaine> intendant de Soiffons. 
' On donne pour raifon de la retraite de M. de 
Fleury » 1^ çréatiog du comité des finances, 
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qui rend fon déptriement fubalteme & fubot- 
donné i M. de Vergennes qui eft le chef de 
ce comité. D'autres prétendent que la Cour 
lui a fait confeiller amicalement de prendre 
ce parti : quoi qu'il en foit ^ il n'efl pas mal* 
adroit à un miniffre des finances de faire pré- 
céder fa retraite deTopiniod générale où Ton 
étoit que les impofitions àHoient être dimi- 
nuées de cent millions par an. 

La Cour & la ville abondent^ comme à Tor^ 
dinaire , en aventuriers. Un foi*difant Polo<« 
nois qui a été préfénté comme un gcand Sei^ 
gneur , & qui aâfe^e tous ies tons de ceux qui 
{e ridiculifent , a été reconnu par M. le duc 
de Chartres , à fon retour dltalie , pour le fils 
d'un gemillâtre efdavon. Le prétendu Starofie 
a promis la couronne de Pologne à une fille 
charmante qui Taime de trop bonne foi pour 
n*ctre pas fa dupe. Elle eft au couvent en at»^ 
tendant la nouvelle du couronnement de fon 
mari^ , 

Credo de MM. dt ♦*♦; 

Je crois en Voltaire le père tout-puiflant, 
le créateur du théâtre & de la philofophie ; 
je crois en L***, fon fils unique, notre fei- 
gneur , qui a été conçu du comte d'Effix, eft 
né de le Kain , a foi^ert fous M. de Sartine» 
fi été mis en retraite , eft defcendu aux en* 
fers , le troifieme mois eft reilufcité , s*eft aftis 
à la droite de Voltaire, d'où il eft venu juger 
les vivans & les morts. 

Je crois à le Kain » à la fainte aftbciatioa 
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de^ fidèles » à la confiance du faccé génie d« 
M> Màrmontd , à la rëfurreâion des Scythes^ 
aux fublimes iUumuis^tions de M. de St. Lam^ 
htn j aux pirofofldeurs ine&bles ,de oiadamc; 

. Ainfifah-U. 

■ ■ ■ i • 

De Paris y U % Avril 17834 

Les filles^ célibataires Vexcliient de la fo- 
ciété dans T^fpéirance de trouver un afyle 
tranquille & f^r dans lies cou vens. L'aventura 
fui vante les fera revenir 4'un préjugé que la 
religion enÉaUtâ peut-^tre.ir naais que i'^goïfme 
n'entretient que trop maintenant , au détriment 
de tous les liens & de tous les devoirs. 
. Mlle, Dondé , fille d*un ancien buifiîer-pri* 
feur , «'étoit retirée depuis la mort de fon père ^ 
dans un couvent à St. Germain-en-Laye. Corn* 
me elle étoit riche., il eft à croire que fa for* 
(une. a tenté quelqu'un; car quel autre motif 
peut- on fupporter à iSiuteur de l'attentat peut- 
être inouï dont elle vient d'être la viâime? 
Ver& le commencement du mois de mars , la 
ùjtnt qui : la. fervoit , étant vemie frapper » 
comme d*ufage , le matin à fa porte, ne re^ 
çoit aucune réponfè : elle s'imagine que cette 
Dame veut fe repofer ; elle fe l'étiré , revient 
deux heures aprèss,^ & frappe de nouveau « 
mais encore inimlement. L'inqujétude faifit la 
£oe^r,. £3 comoxuniquft à tout je couvent , les^ 
religieufes f« portent, en hâte à la chambre de 
loxc penfionnaire , & » fur fon filence , font 
enfoncer ùl porte. 'Qu!apperçoiveat-eUes ? . • • 

^ • 
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Un c&davre étendu fur le parquet , la gorge 
coupée , un couteau dans la main droite , & 
la gauche couvertes de larges bleflures. La îufr 
tice eft intervenue , les momtoires ont été lan^ 
ces , mais fans avoir encore procuré les nioin-^ 
dres éclairciflemens fur cet incroyable aflkfli- 
nat. Les liens du fang étant û foibles pour ne 
pas dire nuls » dans Cette ciré philorophfque , 
beaucoup de gens , en recourant fur le pafTé , 
n'ont pas tiré des conjeihires fort: honorables 
du peu d*attachetnent que le frère de cette 
Demoifelle portoit à fa fleur; & eh effet , 
lorfqu'on examine les di/Kcukés- que préfente 
l'exécution d'un paroîl coup, dans l'intérieur 
d'un lieu fermé , veillé de toutes parts , on a 
peine à concevoir qu'un étranger ait eu la té- 
mérité d'en former le projet. A Dieu ne plaife 
pourtant que ]e prétende inculper par ces rér 
flexions , qui ne font que générales , la répu- 
tation d'un citoyen , qui peut , en dépit des 
apparences & des foupçons , être fort innor 
cent ! 

Une aventure bien différente , eft celle qui 
vient d'exciter dans la communauté de Chaillot, 
autant de rumeur que l'eût pu faire le Vcn-ycn 
de Greffet. 

Madame de La. : .: , mariée fort jeune à une 
efpece de métis François -Efpagnol^ fort fa- 
gouin , mais fort commode , s'eft infenfiblement 
livrée au torrent des intrigues. Eh , le moyen 
de s'en défendre? Sans fortune» il a fallu pla« 
cer fon mari , pourvoir à fes plaifîrs , à fa 
parure , au loyer d'un appartement brillant , 
& tout cela ne s'obtient en ce monde , qu'en 

donnant 



donnant de ces échang*;s de conventionj aux* 
quels les hommes attachent d'abord tant de 
prix , & qui fitiiffent par leur paroîire 11 peu 
de chofe. Mais , foit que la vérité du proverbe 
ne puilTe être démentie , gut et qui vient par la 
fiitte s'tn va far U tambour, foit que les aftion» 
amoureufes de la Daniâ aient perdu de leur 
valeur , il efl de fait que fa pofition eft très- 
voifine de ce qu'on appelle , en être aux ex- 
pédiens : de manière que , pour conferver une 
exiilence tant foit peu décente pendant une 
abfence qua fait fon mari , elle s'eft vue ré-^ 
duiie à foUiciter M. l'Archevêque de lui pro- 
curer une place gratuite dans une inaiibn re- ' 
ligieufe. Le Prélat , dans l'erpoir fans doute de 
rappelier cette mondaine à Dieu, l'a placée ' 
chez les Dames de Chaillot. MalhËureufement, 
un ange fédufteur l'aitendoîi dans ci 
le digne chapelain s'eft amouraché d'elle, lui '< 
a rendu fes petits foins , & Analement a con-j * 
fommé le galant myâere. Les précautions âc ^ 
la décence ont d'abord favorifés ce commerça 
clandeilin ; mais une feule imprudence leur ca 
a fait payer cher les trop courts momens. Une 
lettre , dèpofitaire de quelques méconteniemens 
du chapelain envers la Dame Alibeffe , & rem- 
plie d'imputations & d'inve^ives contre fa per- 
tonne , ell , par un funeAe quiproquo , tombée ' 
dans fes mains , au lieu d'être remife à Ma- ' 
dame de L. . . . , à qui elle étoit adreflee. L'Ab- 
beffe s'apperçut de l'erreur avant de l'avoir ' 

Ipuverte , mais par une fuite de cet efprit cu- 
rieux, tracaiTier&inquifiteur, qui règne partni | 
toutes ces béates béguiqgs , elle ne put réiif^ ^ 
jQiac XIV. K 
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ter à la dévorante tentation de décacheter cette 
fataJe lettre. Quel coup de foudre! s'y voir 
traitée de B. . . . , de S. . . • , &c. ! Tant d'au- 
dace poorroit-dle demeurer impunie ? Oh , la 
loIéraïKe monacale ne va pas jufques-là. On 
fait fonner la cloche funèbre ; chaque fœur 
ouvre les oreilles & ne fait quelle cataflrophe 
elle annonce : lé cobfeil s'afîemble , fait avec 
indignation la leâure du libelle odieux; & 
d'une voix forte & unanime , prononce Ana* 
thème contre le couple profane , qui s^eft vu 
chafTé'de là maifon du Seî|:neur. - ' 

Puifque nous en fommes fur les troubles 
intérieurs des couvens , ]e vais vous faire part 
de la frayeur horrible qu'éprouvèrent dimanche 
dernier » ces pauvres Dames de VAve-Manéf 
rue Caflette. Le tonnerre voulant annoncer 
l'arrivée du printemps , fe fit entendre d'une 
manière bruyante , fendit l'atmofphere , fe pré- 
cipita fur la maifon de ces religîeufes , en par- 
courut divers appartemens & pénétra dans là 
cave , où il mit en perce la plupart des bar- 
rique4 de vin qui probablement Je noyèrent , 
car il ne parut plus. 

Le moyen de vous raiTafier bientôt de nos 
prétendues nouveautés littéraires , ce feroit de 
vous en entretenir. Je paffe donc fous filence 
plufieurs petits écrits obfcurs qui , depuis quel- 
que temps, ont cherché fortune dans une par- 
tie du public , dont ils prétendoient capter les 
fuiFrages &C l'argent. Meffieurs du mercure & 
MefHeurs de la mufique en font venus à des 
explications : on s'eft adreflTé des lettres ano^ 
nymes ; on a J^nc le perfiflage & l'humeur à 
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quelques bonnes raifons « & Ton s*e{t intérîeu* 
rement promis de plus gros mots pour Tavenu*. 
Quelle pitié ! quand on a des fenfations fide* 
les & nombreufes , peut-on être aflez fou pour 
borner fes jouiffances au gré des critiques 
ou des apologiûesy également outrés & ex« 
dufifs? 

On n'a point écrit , mais on a beaucoup 
parlé d'une petite nouveauté du. théâtre des 
Variétés , intitulée : V Anglais à Paris. La pre- 
mière repréfentation Ht (a fortune. Un cocher 
de fiacre arrivoit fur la fcene par une nuit fort 
noire, jurant contre fon métier, & fe plai« 
gnant de Tobfcurité. Les réverbères , difoit-il à- 
peu-près , comptent fur la lune : la lune compte fur 
les réverbères , & c'efi ainfî que comptant l'un fur 
l'autre 9 le pauvre monde ne fait où donner de la tête» 
Ce petit coup de patte fit grande fenfation & 
fut vivement applaudi. Auili fut- il férieufe* 
ment interdit pour les repréfentations fuivan« 
tes. Ce n'eft pas que le cenfeur de la pièce 
fie Teût déjà profcrit ; mais Tauteur trouva dans 
M. Bertin , dont il cA fils naturel , un patron 
zélé 9 qui prit fur lui de faire jouer la pièce 
fans retrancliemens , fe rendant refponfable de 
tout événement fubféquent. 

Cette petite pièce a cela de remarquable 
qu'elle a« dit-on ^ donné lieu à une affaire fé- 
rieufe dont le motif avôit quelque rapport au 
fond de fon fujet. M. de L.... avoit fait fa 
cour' a Mlle de M. . . . fes affiduités auprès d'elle 
obligèrent fes frères de le prier de s'expliquer ; 
3l Ton dit qu'il donna fa parole d'honneur d'é- 
poufer cette Demoifelle, Mais l'accompliflej 
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ment de cette promeffe ne fe réafifimt pas ; 
& Mn dé M. . . . frères , ayant dermèrement 
rencontré M. de L. . . . fur le Pont-Royal , 
lifcnt arrêter leur voiture & lui demandèrent 
une explication dècifive au fujet de leur fœun 
M. de L.... ayant tei^^verTé, M» de M..,; 
lui dirent qu*il £dloit époufer ou fe battre. 
Ualtemative étoit délicate ; mais voulant pren- 
dre pour défi , ce qui tfétcnt peut- être qu'un 
effet de la néceffité oii les avoit réduits fes dé« 
lais i rempUr des engagemens dlionneur , il 
fe battit. Le fort des armes lui fut &tal , & le 
premier des deux frères qui tira Fépée contre 
lui» la lui pafla au travers du corps. Ses gens 
le mirent dans (a, voiture , Femponerent & 
tout frit dit. 

Un anonyme a répandu la pièce fuivante 
dans le public , efpérant fans doute qu*elle fe» 
roit un jour placée à la tète d'une édition des 
coniîBffions de J. J. Houfleau. 

Voilà cette asiende honorable 

Faite i Taugufte v^té; 

Sxemple utile & mémorable 

Qui ne fera pu imké. 

Après avoir lu cet ouvrage t 

Ob combien î*en plains le leâear » 

S*il admire moins un auteur 

Qu'il doit eilimer davantage. 

Quel homme oferoit aujourdlud» , ^^ 

Sans recourir au fubterfuge, y 

Pire à Tunivers : Sois mon ÎH|ej 

Ea fe coafeffiAt dsraot bii 
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Ah> s'il étoît un témera'ir« 
Capable d*un efibrt û beau » 
Sans doute il feroit moins fincere 
Ou plus coupable que Roufieau« 

M. de Servant ancien avocat général da 
Parlement de Grenoble, n*eft pas de l'avis du 
poëte. Il a fait imprimer dans le Journal en^ 
cyclopédique y des réAexions qui le prouvent. 
Il eft pofRble qu'ils aient tous deux raifon, 
l'un comme poëte » l'autre comme philofophe , 
fi toutefois l'un & l'autre ne fe confondent pas 
ou ne devroient pas fe confondre , fur-tout 
dans l'état de la queftion préfente , favoir : fi 
RoufTeau a bien ou mal fait de fe confefTer 
au public. Quoi qu'il en foît , & c'eft où je 
voulois en venir , nous aurons aufli les Co/z- 
ftjjîons de Voltaire ^ par lui-même, mais bien 
plus abrégées malheureufement que celles de 
Rouffeau : le volume ne fera que de deux 
cens pages. Il eft, comme le refie, entre les 
mains de M. de Beaumarchais^, où je l'ai en- 
trevu. Mes yeux fe font portés fur ces deux 
pafiages : je crois les avoir fidèlement placés 
dans ma mémoire. 

n Avant la bataille de Rosbach, le. Roi de 
j> Pruffe, fur le point de fe voir détrôné , vou- 
^i> loit fe tuer. Peigneti^-vous la fituation extrême 
>i d'un poète qui va cejjer d'être Roi ! n 

n La Metrie briguoit à la Cour de Berlin 
n la place d'Athée du Roi. Le bruit avoit 
n couru que ce fameux incrédule étoit mort 
» repentant. Frédéric , pour prouver le con-^ 
9 traire , fit fou éloge ea pleine académie* » i 

Kj 
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A propos de Voltaire, vous me finirez peut* 
être gré , Monfieur , de vous tranfcrire quel- 
ques vers extraits du poëme des Mois nw- 
êufcrit» & que Je cenfeur n'a pas voulu laifler 
dans le temps , parce qu'ils vifoient trop di- 
reâement à iniurier la mémoire de Tabbé Ter* 
ni & du carénai de la Roche-Aymon. Les 
voici : 

Qne dis-jet à de mon fiede éternelle infamie l 
L*hydre du fanatiûne à regrec endormie « 
Quand Voltaire n*eft pius, s'élere & lâchement 
A ies reftes £àcrés refufe un monument. 
Mais qui donc réfervoit cet opprobre à Voltaire l 
Ceux qui déshonorant leur pieux miniftere « 
£a pompe » hier peut-être , auront enféveli 
Vn Calchas foixante ans par Tlntrigue avili. 
Un Sejan fans pudeur qui dans des jours inique^ 
Commandoit froidement Ua rapines publiques, 
JLeur règne a fait trente ans douter s*il ell un Dieu : 
Et cependant leurs noms gravés dans le faint lieu 
S*élevent fur le marbre & jufqu'au dernier âge 
$*en vont faire au ciel même un magniiique outrage» 
Celui qui ranima par d*étonnàns fuccès 
L'honneur déjà vieilli du cothurne françoîs , 
Qui finit les erreurs de notre longue enfance , 
Qui des perfécutés fit tonner la défenfe , 

Voltaire n*aura point de tombe où Ces reliques 

Appellent la douleur Si les larmes publiques! 

Mais qu*impone après tout à cet homme immortel 

Le refus d*un afîle à l'ombre de Tautel ? 

La cendre de Voltaire en tout lieu révérée 

Fera de tons les lieux une terre facrée. 

GKk repofe un grand homme un Dieu vient habiter. 



I « M.' de Fontanes dont on publiera bUntâc 

m ùpe iraduition de l'EJfai far l'homme en veif 1 

VKa^ÇO'Si fil d;ins la même circonilance qui ^ J 

1 donné lieu à cette tirade , ries vers pour le I 

moins aufli beaux fur le même fujet. Lis font I 

panie d'une pièce inùtuléàiJiigtmentfurroliaUef 1 

qui eH reliée dans le potie-feuiUede l'auieur. I 

Le Parlement de Languedoc vient de jugef 1 

une affaire dont les cîrconftances ont quel- I 

que reffemblance avec celle dont je vous aï j 

entretenu dernièrement. Un maçon du village | 

■ de Fons, nommé Pîgourïé, convoitoit depuil I 

long-temps , une pièce As terre d'un de fw I 

VOifinsj.inais il vouloii en devenir proprié^ j 

taire , fans bourfe délier. Cela paroît di£citç 

à bien des Iionnètes gens : voici le moyen df j 

l'induflrieux maçon : il choîlic, pour confident, J 

un nommé Dciritu , laboureur de fon voiEt" J 

nage , & Cut l'engager dans fes vues. Les deux ] 

amis conviennent enfemble que Debrieu fit 1 

prifentera chez un tabellion un peu éloigné 1 

du lieu , fous le nom du propriétaire du champ \ 

convoité, & que la vente fe fera ainfi paift- | 

blement entr'euï deux. Un fi beau projet s'exé* J 

cuta fans délai. Nos deux affbciés vont, le ] 

S juin 178 I , chei un tabellion : Je fuis moi.» J 

PJgûuriè , qui veut ackeltr lelle pièce de une, 6» J 

voilà Tyjfeyre , propriélalrt de ladiSe pièce , qui 1 

veut me vendre. Il n'y eut que ces deux mots j 

à dire. Le tabellion dreffa l'aftc, voilà la vente I 

_ .çonfommée ; & les deux contraftans forteoË I 

^^ut joyeux du fuccès. On conçoit pourtant | 

^Kqu'il devoir refter quelques petites difficulté» \ 

K""" J* tradition d e l'immeuble vendu. 11 n'étoii ] 
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pas aiCè à Pégonriè , malgré fon aâè en bonne 
forme» d'aller fe mettre en pofleffion du champ. 
Le véritable Tyffeyre n'auroit pas été facile 
i dépofféder fans bruit ni querelle. Apparem- 
ment que racqyéreur content de la propriété, 
-fe propofoit d*en hifler quelque temps Tufu- 
fruit au poffeiTeur , ou fe commandoit la pa- 
tience d'attendre fa mort» ou enfin, eipéroir 
de Tavenir ou de fon génie quelque expédient 
nouveau pour donner à Tafte fon effet. Un 
incident fort limple vingt lui épargner les em« 
barras. Soit indifcrétion de fa part ( car lés 
petits criminels font quelquefois indifcrets par 
vanité , ) foit propos échappés au Aux ven- 
deur, la nouvelle de cette fupercherie par- 
vint , quelque temps après , au tabellion fur- 
pris. Uamour-propre de Tofficlcr fut piqué de 
fe voir dupe ; & dVilIeurs Tintérêt de s*ab- 
foudre lui-même de tout foupçon de compli* 
cité avec ces deux fauffaires , lui fît bientôt 
rompre le filence. Il rendit plainte contre les 
coupables. Ils ont été condamnés au bannif- 
fement par les juges du lieu y & le Parlement 
en confirmant la fentence^ y a joint en fa- 
veur de Debrîeu , la formalité affez raauffade 
d'une amende honorable. 

Je viens de lire une brochure intitulée : 

Mémoire ou expofè de ce qui s'eft pajpi entre M. le 
Chevalier Tork ^ ci- devant jémbajfadeur d*An^h* 
urre en Hollande & le S, Joly de 5. Valier , //«;> 
tenant Colonel d'infanterie , depuis le mois de fcp" 
temhre 1778 , (pi il vit M, le Chevalier York à la 
Haye , jufquau 17 janvier 178} , qu'il a été 
obligé de quitter VAngUterrr, 



j 
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Cet Expofé y félon moi, n'expofe rien qu'une 
nouvelle manière de parler & d'écrire le fran- 
çois, qu'aucun des lefteurs n'imitera fûrement, 
M. Joly de St. Valier a mal fait de rendre pu- 
blics les griefs qu'il prétend avoir contre M. le 
Chevalier Yorck , car tout ce qu'il dit ne peut 
entacher l'honneur de l'ancien repréfentant dç 
l'Angleterre à la Haye , & fon accufateur fe 
mpntre au public comme un traître qui a voulu 
fervir contre fa patrie. On doit croire pour 
l'honneur de M. Joly de St, Valîer, qu'il au- 
roit befoin de consulter les médecins pour 
fa fanté , que l'ouvrage qu'il vient de mettre 
au jour eft le fruit d'un délire de cerveau. 
Cela eft d'autant plus vraifemblable que l'au* 
teur avoue, page 84 de fon ouvrage , ^uU 
a écrit fon Mémoire lorfquil étoit en p ri fon , manf 
quant de tout , exténué de befoins , ^elé de froid , 
tie pouvant travailler qu'en fecret ; il auroit dû 
ajouter, & ayant une âevre chaude qui m'a* 
voit fait perdre la raifon. Je crois inutile de 
vous en dire plus fur cette produiâioa au 
Ifioios ridicule. 

MORALITÉS. 

m t \ 

Tantôt pour un- plaiilir« tantôt pour une affaire i 
mot foins font prodigués , notre temps efl perdO-^ 
Et nous fongeons à la verci» 
Quand' notis n'avons pins' rren à {aire» 

Les Conniibis fbnr des jettons.: 
JLeur valeur dépend de leur placer 
Dans kl faveur , de» millions ^ 
£t des itjcjo» dam^ k dv^race. 



De Ver failles, le 8 JvrU ijSy. 

Les efforts de l'Impératrice de Ruffie pour 
ftire revivre dans Tes Etats la compagnie de 
Jefus , qu'elle regarde comme efTentielie à l'é- 
ducation des jeunes barbares qui miffent fous 
fa domination, excitent de la fermentation 
dans les cabinets de la Maifon'^e Bourbon. 
On craint que le rite grec n'obtienne quel- 
que condescendance de la part du rite romain; 
ce dernier eft rrès-polîtique, & dans Vefpérance 
de ramener le premier dans fon giron , il pour* 
roit bien fe prêter à fes demandes. Quelqu'un 
i cette nouvelle s'écrioit en parlant des Je- 
fuites : ces animaux là font difficiles à tuerl 
faut- il s'en étonner , reprit un autre , ils a voient 
la nature du chat , ils font auffi vivaces. 

Le comte d'Eflaing n'eft point encore de re^ 
tour. On parle beaucoup de fon afiaire avec, 
M. de Beauifet. Celuixi en Fabfence de Tàmi;- 
ral s'étoit permis quelques propos indifcrets » 
tels que la marine en a tenu de tout temps 
contre le plus brave de fes commandans , fous 
prétexte qu'il eft un întru dans le corps. Ce 
Capitaine avoit même écrit en voulant dé- 
fjgner Mrs de la MotrePiquet & de Guichen : 

J^ous pensons le petit Comte , n^us confervons U 
rleux Comte, nons recouvrons le brillant Comte^ 

M. de Beauffet vient d'obtenir la permiffion 
de Te ]D<Hfier , mais il paroît que l'air du biv 
reau n'eft pas pour lui. M. de SufFren dit net- 
tement dans une lettre particulière que, s'il 
eût été fécondé , il n'y avoh plus un Anglois 
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dans PInde : U raconte que le capitaine du SU ' 
vtrt avoit déjà fait amener pavillon ; fon lieu- 
tenant lui repréfente que le vaiffeau pouvoit 
encore Te défendre , le capitaine s'obUine. Le 
Ueuicnant déclare à i'équlpage que le capl* 
taine eft fou , le fait mettre à fond de cale , 
prend le commandement , fait rétablir le pavil ; 
Ion, recommence le feu & fauve le vaiiffeau. 
Les Anglois l'ont fait redemander , M. de Suf- 
fren a répondu qu'ils n'avoient qu'à le venir- 
chercher. Quel mélange de bravoure & de lâ- 
cheté dans notre marine ! rEgoîfme a remplacé 
le patriotîrme. li n'y a plus que quelques hom- 
mes à qui l'honneur foit affez cher pour lui 
fecrifier tout jufqu'à leurs vies. 

Le nouveau contrôleur général a débuté 
par un emprunt. On va voir renaître les prii 
cipes de l'ex-diréiSeur Necker, dont il eft le 
difciple. Il réfulte certainement un bien de la '^Ê 
variabilité de nos miiiinres des finances. Tou» 
les extrêmes font dangereux. Chaque adminif- 
trateur a (es principes auxquels il croit fa gloire ' 
attachée. De la fucceffion rapide des différens 
fyflémes , U réfulte une adminiftration mitoyen- , 
nâ, qui dans im pays comme la France, où-] 
Ce trouvent tous les genres de reffources, eft ^ 
la meilleure pour n'en épuifer aucun St pré- . 
venir Iesi:inconVéniens qu'entraîne, chaque 
fyfléme. 
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L'ORIGINE DE VÉFEJfTAlJ. 

Un jour Ciipidon folifalw,, ■< ■ Ji y, tif^iA 
Les ceuvrc* dPvida i 1* maim: ..--wi^'a 
K 6 
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Dtot ûm parc royal de Cythere 
Sttîyok bonnement fon chemin / 
Quand tom-i-coup royam les tcace» 
De ûx petits pieds délicats » 
Il calcula (pic les trois grâces 
▲yolem pu former ces pas» 

Vert cèê péeffet iogénues 
Le Voilà qui court promptement. 
On. iait qu*elles vont toutes huet.^ 
On fait qu'il va (ans vêtement. 
Quand les tro» foeurs Ce virent prxAi^ 
Par ce petit Prince effix>mé « 
On dit qu*elles forent furprifes-; 
Mais on dit qu*il fut enchanté*. 

Cuptdoa qui venoîr de lire 
Jufiemem la: fable d'Argus » 
Dit , qu'il donneroit fon empire 
Four avoir autant d*yeux & plus. 
Mais les Grâces ,, moins immodeHer 
Que l'enfant gâté de Cypris, 
Sentirent fur leurs fronts c^leftes 
Les- rofes (ucc^dec aux. lys. 

De leur main gauche avec myflefe . 
Ces trois foeurs ont.. voilé leur. âx>nt 
De l'autre en p<*rpendicu]aire » 
Devinez ce qu'elles feront. . . • 
XHes voudront» la choAs eft clairet 
Cacher leurs deux yeux à la fois^ 
Alors il fera néceffaire 
D'écarter tsot foit pt» let 4oigCf« 
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El ( comme je Tavois préra) 
L'Amour de ce trio femelle 
Vie à la fin qu*il étoit vu , 
Mais, fins déranger ces rafées^ 
Par un induârieuk travail 
Sur leurs mains ainfi diipoféet . 
Il imagine r&rentasU 

. Le iSex% «» adopta la mode i 
I '"¥à ron fait que cet ornement » 
Surtout eo dcé fort commode » 
. loioc l'utile ^y^c l'agréfnen^} 
Pour aider la pudear d*uiage 
Contre un beau &ont le papier feit 
Et les brins forment un paffage 
Par 04 rqûl vojr^e i courext,. 

Dt Pàris^ fi 10 AvrH 1781; 

Les Ménmrcs de la SaftUU de M. Lingaet*;. 
•n'ont point paru répondra à l'idée qu*on s*en 
étoit formée. Je ne vous en fais point' l'ana» 
-lyfs , parce que l'Europe entière en efl inoil* 
^ée f grâce aux cootrefaâeurs , & le nom d^ 
Ifauteur aura fins doute concouru avec le ti- 
tre , pour vous faire acheter cette brochure. 
JM. Lioguet Jui^méine ne Fa certainement cna 
auifi curîeuie qu'il Tavoit annoncé > gue parce 
quni eu eu le héros. . 
-. Les papiers aog^ois ont épmfï pendant It 
cours de la 'guerre les inveâUres & les impur 
fations odieufes connue la France. C!efi unf 
iburce^intarîfljdiiç poui)ks;fiùfeurs de libeUesw 
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Nous lui devons encore un pamphlet fort mé- 
chant , édos dans* quelque coin obfcur de TEu- 
rope & intitulé : Précis politique de ee qui s'efi 
paffï déuu la guerre d'Amérique , & fur fort origi' 
mi , avec des reflexions fur la paix qui vient d'être 
€onclue; ou Dialogues^ i^. Entre la Férité & un 
Anglais ; i^. Entre la Liberté & un Américain^ 
3^. Entre la Politique & un François, Il faut con* 
venir qu'il fe trouve quelques idées plalfantes 
dans cette fatyre contre la France, roaîi Tau- 
teur n'a pas fait un grand effort d^imagîÂation 
en répétant ce que tant d'autres ont dit iivant 
lui : QkV/i forçant l'Angleterre â rtcomtoître l'in* 
dépendance des Etats-Unis , la Prance eft cenfée 
foufcrire à celle* de fes propres colonies;,, . que les 
Américains regretteront un jour leur patrie , & que 
pour fe fouftraire au joug des Fratiçois , its feront 
trop heureux de fe fetter de nouveau dans les bras 
de ces Anglais qui leur ont paru fi odieux, . . &c. &C.; 
Les inconféquences, les contradiâions, le man- 
que total de fens coitamun ne font point des 
taches dans une brochure. On eft du moins 
•convenu qu'il fuffit qu'elle amufe quelques inf- 
tans « ainfi je ne chercherai point a vous em- 
.pécher de lire celle- ci« Vous y verrez un An* 
•gloii faire l'énUmération des impofitions qui 
ibnt en France , fe récrier fur le defpotifme 
Avec lequel on y taxe le peuple. . • Oa iaitiSi 
iénté de prendre ces difcàurs dans fa bouche 
pour une ironie , ^ais rien n'èft plus férieus^t 
& voici le mot : Eir Angleterre ^ le Roi n'&fe- 
roit pas dire : b^ous ordonnons, ,,»'Si' vous man^ 
dons, , , y Tel eft notre bon piaifir„ ... Le dialogue 

^ntre la Politique &- J»a Fn^goi^r^A uoofceoi^ 
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^l'êproches entre l'Angleterre &l la, France 
Ce l'ont deux rivales qui font mutuelleinenila 
confeffion l'une de l'autre. 

Voilà, depuis quelques jours, une grande 
fcilTion parmi les habitués du caveau. La caufe 
en ei\ bizarre , & les circonftanccs en font û 
plaifantes que vous rirez fans doute autant de 
pitié que de gaîté , en les apprenant. Dubulf- 
fon, le maître de ce café liicèraire , gâié par 
l'affluence de ces ergoteurs impitoyables qui 
prônent & décrient avec la même démence , 
les Rois , les minières, le« gouvernemens.les 
auteurs, les afleurs, les danfeurs , les chan- 
teurs, &c. s'eft arrogé une ctofe de fufHfan' 
ce , que les petits lybarites-rimeurs qu'il re- 
çoit à fa table peuvent fouffrir & même ap> 
plaudir, mais qui, de loin en loin, lui attire 
des apoArophes plus ou moins férieufes , fui- 
vani les perfonnages auxquels il s'adreffe. Pour 
en venir au fait , vendredi dernier, le Marquis 
de Villette & plufieurs autres chroniqueurs 
s'y étoient rendus , l'uîvant un ancien ufagc, 
à l'ilTue de l'opéra, pour y tenir bureau des 
anecdotes fcandaleufes les plus fraîches. La 
matière fui abondante, le temps pafTa rapide- 
ment , & onze heures éioienr fonnées que pcr- 
fonne ne fongeoil à partir. Dubuiâbn , dit-on» 
étoit un peu dans les brouffaiiles , il vouloit 
aller dormir, & vous verrez qu'il eût mieux 
fait que de refter ; mais foit humeur , foit crainte 
de la police , il pria , infifta , voulut qu'on for- 
tît. On perfiffla Dubuiflbn , & l'on ne fortii 
point. Un M. de Brignoles, MarfeiJIois,poëte 
fie redoutable parleur, teaoit alors la parole* 
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êc daffi yn momeot d'expreflion , il fit un gefte 
avec le bras » & alioit peut-être heurter Du« 
butflbn , qui fe trouvoit derrière lui , lorfque 
celui-ci l'arrêta d'une manière affez ferme, avec 
la nain. B... fe retourne» vent D., & hii ter 
moigne ia furprife & ion mécontentement. 
D. réplique en nafillant quelques raifons pi- 
quantes, & le Marquis de V. lui dit qu'il avoit 
tort Cela s'appaife néanmoins & la converfa- 
tion reprend fon fih D. , voulant abfolument 
qu'on forte , dit à fes garçons de tout ranger » 
& lui-même prend des tabourets & les jette i 
droite & à gauche : mats foit volonté, fois 
mal-adrefle , H en campe un fur les jambes de 
M. de Brignoles , qui fe livre à toute fa co« 
1ère , & traite Dubuiflbn de S, , d'F«, de P. ^ 
& finit par l'appeller J. » • • Comard^ D. ne de- 
meure point en refte » & ripofte fottife pour 
fottifé à b! ; mais le plaifaot & le très-plaifant 
de TaSaire , c'eft que fur mot de Cornard^ 
D. ayant traité B. de Bardachc^ celui-ci, par 
jine iaillie bien digne d*un provençal , fe prit 
à dire : Oh l pour Sari... j'tn prends ces Mef^ 
fieurs pour juges ; & fe pafiant la main fur It 
menton : Eflilpoffible^ continuaot-ii^çttWA êw€ 
Muffi, iaid que moi puïffc paffer un Baf d • . ? Sur 
quoi D. répliquant : Eh Mr/i, dit- il , je prmdi 
"^JJt us Meffiturs pour juges^ & leur dtmandt fi 
je puis paffer pour Comard ayant une femme auffi 
iaide que la mienne? Chacua rit aux éclats » 
inais les deux chaoïpions. ne ceflerént de.s^ 
dreifer les plus fales inveâives ; au point que 
A. propofa des coups de canne à D. , fur quoi. 
XX lut fit défi. Lafcene deyenaii^ £i^^te pour 
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lotit le monde , chacun ayant enfin forti , tê i 
D. étant forci lui-même, coujours gueulant | 
avec B. , les deux champions en vinrent aux ' 
prlfes dans la rue : mais comme il faifoit nuit 
& noir, on n'eft pas d'accord fur le fort des 
combaicans. Au furplus , le public a donné 
tort à Dub... & la défenion qu'éprouve fon 
café depuis cette fcene fandaleufe, prouva 
affez qu'il veut l'en punir. 

Une autre aventure , moins férieufe à la 
vérité , mais fort analogue à celle-ci , tiii celle 
qui, la feniaine dernière, arriva à M. de la 
Blancherie. Ce correfpondant général des icien- 
f es auquel on ne fuppofe pas de correfpon- 

t lances fort éien<lues ni fort importantes , veut 
k toute force jouer le perfonnage. A-t-il réuni 
quelques morceaux plus ou moins intéreffan 
' voilà qui remplit les journaux d'amplification» 
fades & ampoulées fur la richeffe & le méritf 
des objets qu'il offre à la curiofiié des illuf- 
1res étrangers & des curieux amateurs de la ca[n>- | 
laie ; & ce font des invitations , des petits avis 
à n'en pas finir. En vain l'homme titré , l'hont- 
pie connu , l'homme honnête fe préfenieroic-îl 
, ,4 fes alTembles , il faut qu'il lui foit préfemé,- 
liAufli M. de la B. s'eft-il couvert de ridicule | 
■ jivec toutes fes faulTes grimaces de délicatelTe. ' 
7 Je vous ai déjà dit , Monfieur , que par- 
( tV^nu à raflembler une certaine quantité de ta- 
^bleaux Se de deiTms de M. Vernei , il a conçu 
! projet de faire l'apodiéofe de cet artille. 
pliais pour donner à cette fête plus d'attrait, 
r^'apparat êi de variéfé , M. de la B- a fait ini- 
«imet un grand nombre de circulaires pour 



inviter les Dames & les amateurs diftinguééi 
à fe rendre à cette fèance extraordinaire qui 
devoit être fuivie d'un concert & d*un bah 
L'ennui efi û grand , fi tuant , fi général mal* 
gré nos promenades , nos fpeâacle» & nos 
cercles, que raflemblée de M. de la B. s'eft 
trouvée nombreufe & brillante , de manière 
que fon petit amour-propre en a bouffi de 
moitié. Le Comte de Turpin ayant été annon- 
cé s le vénérable correfpondant s'eft avancé 
pour l'introduire : mais quelle a été fa furpri^e 
ou plutôt fa fiupéfaâion 1 Le Comte de Turpin 
ufer de la liberté d'un ancien militaire ! fe pré- 
fenter en fimple frac , une badine à la main y 
dans une aflemblée où il eft invité pour voir 
des tableaux & entendre de la mufique ? voilà 
ce qui confond la fuprême étiquette du mé- 
thodiftc ordonnateur. Il veut exprimer par fes 
yeux la perplexité que lui caufe cette parure 
négligée : le Comte de Turpin ne l'entend point, 
franchit l'antichambre & touche bientôt la porte 
du Talion. M. de la B. l'arrête , & lui dit : M. U 
Comte , tomes ces Dames font parées : — ■ Eh bien , 
Monfieur y tant mieux ; le coup- d'oeil en fera plus 
charmant, — Mais , Ai. le Comte .... vous ave:i^ .... 
une canne, — Ce nefl qu'une badine , lui répliqua 
le Comte en raillant , mais par fois il m' arrive 
d'en porter une plus forte, , ,. Et le gefte acheva 
de faire comprendre à l'agent , qu'il ne devoit 
pas en provoquer l'ufage. 

Nous avions ici depuis longtemps un ori- 
ginal dont la fingularité fixoit l'attention pu- 
blique. A le voir aux promenades habillé d'un 
pourpoint à l'antique , bordé d'un large galon 



plumet <U^^^H 

un Ira^^^^^l 
mo„,rtr !a ^^ 

aux dépen- 1 



OU d'une broderie , le chapeau à plumet 
toujours Tuivi de deux laquais, on l'eûi 
pour quelque Prince étranger. C'étoit un Ii 
lien , dont la profeflion i' 
langue de fon pays. Pour fournir aux dépen- 
fes de ce faite impofanr , il falloit faire payer 
cher tes leçons ; auflî n'en donnoit-il pas à 
moins de ûx livres. Le hafard a favorifé plii- 
fieurs années fan charlatanifme ; mais enfin 
tout pafl'ei & l'illuftre Italien ayant vu décli- 
ner fa vogue , a pris le parti de fe fauver par 
un mariage avantageux. Les deux valets ■ les 
deux chevaux , le plumet & les habits dorés 
ont donc été confervés , grâce à la dot. Mais 
après l'avoir épuifée , le Sigaor Italiano ayant 
fenti la néceffité de fubvenir par fon travail, 
à fon exiftence &. à celle de l'ëpoufe honnête 
qu'il avoic ruinée , a préféré l'abandonner, âc 
s'enfiiir lâchement en Angleterre. L'infortunée 
fe voyant déiaiffée par ce traître, perfécutée 
par les créanciers auxquels fon mari s'étoit 
ibuftralt, & réduite inopinément à la détreffe 
& à la mifere , n'a pu réfiiter à fon défefpoir, 
& s'eft allée précipiter dans la Seine. Ceft à 
regret que ma mémoire me refufe le nom de 
ce perfide étranger; je me ferois un devoir 
de le dénoncer ici comme un écre digne da 
mépris & de la haine de tous les cceurs fen- 
fibles. 

Un trait fait pour les déchirer, eft celui 
dont nous venons d'être témoins à la place 
-de Louis XV. Une femme échevelée la tra- 
verfoit rapidement tenant fon enfant par la 

' 1. Son maintien défefpéré fait afifez d'iin> 




preffion far quelques perfonnes qui la rencofi^ 
trerent , pour les décider à s*en emparer. Sur 
ces entrefaites un homme accourt hors de lui- 
même » criant i toute voix : Que Von fauvt ma 
femme. Il la retrouve ; mais le malheureux , à 
peine s*eft-il affuré de fon exifience » à peine 
a-t-il vu qu'elle n'étoit plus en danger de pou- 
voir exécuter le funefte deflein qu'elle Rvoit 
formée de fe jetter avec fon enfant dans la 
rivière , qu'il difparoit comme un éclair & s*y 
précipite lui-même. On cache à cette pauvre 
femme un fi trifte événement , on l'interroge 
fur la fource de leurs chagrins domeftiques , 
& Ton apprend que la mifere la plus afireufe 
les a voit réduits à cette fatale réfolution.... 
Femmes coquettes , hommes fenfuels » & vous 
pafteurs » prétendus pères du pauvre , rougif- 
fez 9 frémiflez à cet affireux récit. 

Nous fommes fi fincérement reconciliés avec 
les Ânglois» qu'il eft queftion de bâtir ici i 
leur manière , fur l'emplacement du Colifée ^ 
une petite ville que l'on nommera , la Nouvelle 
Londres, M. le Comte d'Artois eft à la tête de 
ce projet ; tout le terrein lui appartient ; il l'a 
acheté des entrepreneurs du Colifée & de 
M. de Langeac. On ne doute pas que ce Prince 
n'obtienne l'agrément du Roi, s'il ne l'a déjà. 
Les maifons ne ^'élèveront qu'à la hauteur 
d'un étage au^deflus du rezde-chauffée ; de 
larges trotoirs borderont les maifons dans lef* 
quelles les gens à pied entreront fans danger 
par de petites portes au niveau de ces tro- 
toirs y & les gens en voiture » par de grandes 
portes derrière. Chacun de ces charmans rè« 
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dults ne coûtera que mille écus de loyer ; les 
quatre principaux feulement , qui formeront 
les quatre coins d'une place au centre de la 
ville , fe payeront deux mille écus ! 

Je ne fais pas û dans ce féjour on portera 
le fcrupule de l'imitation angloife , jufqu'à la 
manière de vivre ; û les maris y coucheront 
avec leurs femmes ; s'ils boiront avec elles & 
leurs maris dans la même coupe ; ii le roAbëef 
remplacera la volaille , & le punch le vin de 
Champagne ; (i nos femmes redeviendront chaf- 
tes. ... Je ne ferois point étonné que pour un 
temps du moins , il s'opérât en France , de 
pareilles métamorpbofes , car je connois déjà 
des époux qui , par excès de libertinage , vi- 
vent avec leurs moitiés » & à l'opéra on chaufie 
le public avec du charbon de terre. Quoi qu'il 
en foit y Monfieur , ne doutez pas que la pe« 
tite ville ne devienne fort à la mode ; d'abord 
parce qu'elle fera petite ; enfuite parce qu'elle 
aura de petites maifons , & puis parce qu'en* 
core une fois elle fera à l'angloife. Pour évi«i 
ter une guerre civile entre les concurrens^ 
on propofe d'y bâtir par foufcription. 

Ce nouveau projet pourroit faire grand tort 
à l'entreprife de M. le Duc de Chanres , dans 
fon jardin du Palais-Royal. EUe eft fur le point 
d'être terminée, & n'en feroit que plus mai* 
heureufe. Les uns ne ceiTent de la critiquer; 
tandis que les autres l'admirent. On appelle le 
grand corps de bâtimens » le plm beau trou^ 
madame quifoît dans l'univers entier, Oeft un mot 
attribué à Sophie Arnoult qui depuis cinquante 
ans plus ou moins , eft en pofleâioa de dir$ 



des mots : en effet ce cercle d*arcades retrace 
affez bien la forme du jeu de trou-madame. 
U fera » dans le fait » un fuperbe rendez-vous 
pour les gens d'affaires & de plaifirs. Ce qui, 
félon moi , fait tort à* Tarchiteôure des Ûti- 
mens , c*eft une efpece de calotte , qu'on ap- 
pelle manfarde , dont on les a couverts. Cette 
calotte , il eft Vrai , donne cinquante mille écus 
de rente de plus à M. le Duc de Chartres , 
mais il eût été poffible » malgré l'humidité du 
climat que le fecret de M. d'Etienne nous a 
appris à combattre » de former nne terraffe i 
rîtalienne» fur laquelle on fe feroit promené 
dans les belles foirées d*été, à peu prés comme 
on fe promenoit à Babylone , dans les jardins ^ 
lufpendus en Pair^ dont Quinte- Curce & d'au- 
tres auteurs nous font de fi belles defcriptions , 
& je crois que la gloire qui feroit revenue à* 
M. le 43uc de Chartres » pour cette magnifia 
cence renouvellée des B2à>yloniens » l'auroit 
bien dédommagé dans tous les temps , du fa- 
crifice de cinquante mille écus. 

Savez- vous , Monfieur , comment ce Prince ; 
quand il fe fut déterminé à cette dernière en- 
treprife , fe débarraffa de celle des Quinze- 
vingt , dans laquelle il fe trouvoit pour une 
bonne part ? U va voir fes affociés , leur de- 
mande combien ils croient que chacun d'eux 
gagnera. Les affociés exagèrent les ava^ntages. 
— Eh bitn , leur dit le Prince , jt retire mes fonds 
,&je vous laijfe Us profits. Depuis les affociés ont 
(ait banqueroute. 

Il ne faut pas croire tout ce que Ton mande 
de Naples & de Sicile , fur les effets aui& finr 
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giiliers que terribles des derniers tremblemens 
de terre. Mais de tant d^événemens que ces 
lettres rapportent , quelques-uns font très-cer- 
tainement vrais , & c'en eft bien afiez pour 
épouvanter l'humanité. La terreur s'eft telle- 
ment emparée des efprits qu'elle a fait imagi- 
ner ici que Ton avoit écrit d'Angleterre , que 
rOcéan avoit été trois jours fans refluer. 

Il eft quefiion d'un bien autre bouleverfe- 
ment du globe. Des aftronomes , de ceux fans 
doute qui font les almanachs pour le peuple, 
nous menacent de la rencontre de deux co- 
mètes, qui fera un ravage terrible. Il y aura, 
difent-ils, à. craindre non-feulement pour nous» 
mais encore pour les habitans des autres pla- 
nètes, qui fe fentiront de ce choc épouvan- 
table , & feront engloutis ainû que nous dans 
des flots de matière ignée. Qui fait û cela n'irai 
pas jufqu'à la deftruâion de l'univers entier ? 
Convenons fans plaifanter , que ce fiecle eA 
puiflamment fertile en événemens de toutes 
les efpeces , phyfiques , moraux & politiques , 
fans parler de ceux qui doivent néceflairement 
réfulter de l'ébranlement uni verfel, d'ici à 18 ans. 

L'ouvrage fameux de M. Fergufon fur la 
formation des Sociétés civiles , eft traduit. Il eft 

froid & prolixe & ne renferme aucune idée 
neuve. C'eft vous dire qu'il ne prend point icL 
Il eft très- méthodique, mais nos philofophes 
ont dit cent fois mieux & plus brièvement 
tout ce qu'il renferme. D'ailleurs il exifte fur 
le même fujet un ouvrage allemand qui dans 
quarame pages en apprend davantage que l'au- 
teur angl(^ dans fes deux volumes. 



(MO) 
tOVPLETS NOUVEAUT. 

Icmiflbns, 6 ma Bergère, 

IH la ikxCon des amours! 

Ct foleil qui nous éclaire , 

DmmUi reprendra Ton cours: ' 

MaU quand la Parque cnocmie 

Ttancht It fil de nos jours , 

A tous les l^ens de la vie 

On dit adiea pour toujouru ^ 

Hnime â l^nnaat qui t^dor« 

Mille k«ii>ffs au matin, 

1^ long du jour mille encore» 

MUIt encore à fon déclin ! 

Li nnii btoiiUlon»4e« dans Tombre^ 

Il lani tant les répéter « 

Qu'enfin trompés par le nombre. 

Nous ne puiffions les compter* 

Contre Tamour qui nous \ie^ 
Laiflbns crier les jaloux! 
Il eft beau de faire envie; 
Le bonheur en eft plus doux: 
Que le nôtre ait tant de charmes 

Qu*il irrite les defirs, 

Et puifle en verfer des larmes 

Le çenfeur de nos plaiûts ! 

Par M* Léonard* 

De VcrfailUs^ Un Avril 1783; 

"'est très-férieufement, Monfieur, que 
:re miûiftere s^occupe de policer TEmpire 

Turc, 
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turc , & d'en former un Etat qtiî puîfle influer 
d'une; manière efficace dans la balance de TEu* 
rope & de la portion de TAfie qui coopère 
inaincenant à l'équilit^re politique de notre Con? 
tinent. Le Divan enfin a fenti Timportance des 
lumières & des coiînoiâances qui donnent tant 
d'avantages aux peuples civilifés fur ceux dont 
la puiiTançe n'eÂ fondée qqe Jur les préjugés 
d'une multitude ignorante & féroce, Le Grande 
Vifir & le Capkan-Pacha; qui fe dmioguent 
particulièrement de leur^ compatriotes par leurs 
priacipes & par leurs études , font en cor^^t^ 
pondance direâe avec liotre miaiûrç des affai-» 
ri^s étrangères , & celui-ci a préfenté au der** 
nier confeil le plan qu'il avoit tracé lui-même 
& qu'ils ont «adopté , pour établir la force de» 
VEmpice Ottoman fur la bafe d'vne admim& 
tration éclairée ;$lans toutes: fes parties. Nous 
venons d'en avoir i^n exefnple p^r raccueil. 
que le Capitan-Pacha a fait à un, ouvrage efti? 
mé fur la Taâique, qui lui a été envoyé par 
ion auteur ) le .premier peut-être qui ait cru. 
un miniftre mufulman » digne d'un /tel hom* 
mage.. Des ^ensrii^^ruits dans tousl^is gea-. 
res partent pour aller faire luire fi^ lthéritag^> 
de Mahomet le flambeaU; de qos; ç^noii&flr^ 
ces, &r^ yoitfur-tom dç^ mili^aire^'y paf?r< 
fer fucceffi veulent , pour établir danslçsitrati?? 
pes du Croiffant , la difcipUne qui J[es rendîna . 
dignes de hitter avec celles des PuiflÈances Eu- 
ropéenncv On fait que l'Anglois ^^çinrai , ? qu*Un .. 
amour m2^heureux,> dans^ fa patriç ^-porcé'à' 
laréfolutipnextrêmè dCife faireTurç^ a mis déjàS 
l'artiileçi^i^, cette natio».î4ii- le ,mç;lietfir> pW* 
Tmi XIV. h 
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Une nouvelle perfpeâive s^oiivire aux re- 
gard^ de nos rêve-creux politiques. Au mo- 
ment où le feu de la guerre fembloît prêt à 
•mbrafer une autre evtrômité de TEurope, on 
voit le génie pacificateur qui vient de rétablir 
le calme dans un hémifphere , difentiU , s'at- 
tacher à l'accompliffement de Tes fages defTeîns, 
pour étendre fur Fautre Tombrage bienfaifant 
de l'olivier. 

Si rien ne trâ^erft plus lUxéeutîon d'un plan 
que Ton eut dans ces Aedes prècédens , con- 
fîdéré comme le» rêveries d'un homme de bien , 
c*efl à Verfailles que fe fera raccommodement 
du grand procès , qui étoit à la veille d*enfan- 
glanter TEurope. Uhumatûté tiendra la balance 
cil les intérêts de chaque Potentat feront pe« 
fés , & Ton établira TéqulUbre en ajoutant en 
faveur de chaque peuple des avantages qui ne 
feront au déttiment d'aucun , puifque tous doi- 
vent en jouir. 

La liberté du commerce & de la navigation 
dans toutes les mers détruira une grande par- 
tie des prétentions qui pourroient troubler le 
repos de l'Europe , puii'qu'il n^n exiftera plus 
qui ne donne droit à la réciprocité. 11 reûe à 
favoir fi les mêmes armes fuffiront pour com- 
battre le démon des conquêtes, dont on pré- 
tend que le règne n'a pas fini en même temps 
que celui de l'avidité exclufive. 

L'Empereur, l'Impératrice de Ruilie, le Roi 
de Pruffe même , ont , dit-on , déjà donné Içurs 
inftruâioiâ aux minifires qui doivent fiéger 
dans ce oof^rés à jamais ihémorable. 

C^ qui, félon ces mêmes fpéculateurs, coa- 
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firmera la prochaine maturité de ce beau plan 
qui doit faire des peuples de l'Europe une 
fjeule famille donr les membres auront tous les 
mêmes droits , c*eft l'envoi prochain d'un grand 
Seigneur auffi diftingué par fes lumières que 
par fa naiflance à la Cour de Berlin , où il doit 
achever de déterminer le grand Frédéric à s'y 
prêter. 

II n'eft pas facile de fatisfaire le Turc dans 
ce nouveau fyftême, mais s'il veut refter» 
quant au commerce , dans un état purement 
paffif , c'eft fa faute. Comme il peut faire un 
contrepoids utile , foit pour le maintien de 
la pacification projettée , foit pour éviter 
les troubles qui édateroient nécefTairement i 
la rupture des négociations aâuelles fi elles 
échouoient , nous continuons nos foins pour 
le grand ouvrage de fa civilifation. 

Les frondeurs morofes qui ne trouvent rien 
de bien & qui voient tout en noir , répandent 
leur fiel fur ces grands projets. Ils comparent 
les peuples à des enfans qui abufent toujours 
de la liberté qu'on leur donne , & qui , dé* 
barraiTés de quelques liens, veulent tous les 
fecouer. Us om tort. On ne fe plaint que des 
jougs tyranniques , les Souverains qui veulent 
le bien & qui le font , font aflurés de la fidé- 
lité de leurs fujets , & ceux qu'une folle am- 
bition égare, occupés dans leurs foyers, ne 
feront point à craindre pour leurs voifint. 
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De Paris ^ le i6 Avril 1783.- 

L'int£Mp£ranc£ philofophîquc eft une 
vraie frénéfie : elle nous paflionne de nous-- 
mêmes , nous aveugle fur l'inAiffifance de nos 
talens, fur Timmaturité de notre efprit, & nous 
donne de nos forces morales un femïment 
dè(ordonné qui nous fait prendre , comme Ica- 
re, Teflor au-deflus de rhémifphere pour eh 
retomber dans le précipice. M. BriiTot de War- 
vîUe n*en donneroit-il pas un exemple au monde 
littéraire ? Doué d'une imagination ardente , il 
veut , à trente ans , porter le microfcope fur 
tous les arts , fur toutes les fciences » fur tous 
les ouvrages & nous donner le bilan pofitif 
de toutes les connoiflances humaines. Tel eft 
au moins ce qu^il annonce par le nouvel & 
volumineux ouvrage qu'il vient de faire pa-. 
roître fous ce titre : De la Vérité. 

Ce traité n'eft, comme le dit Fauteur j çue 
le fondement tfun vafle édifice dont le projet [eul 
étonne, ce Je veux , dit- il, defcendre dans les 
M fondemens de toutes les fciences, en exa- 
N miner la folidité , la liaifon, fondre & éprou- 
i> ver au creufet de la vérité , ces ïyMmes , 
•> ces découvertes qu'on croit dépouillés de 
» l'alliage de Terreur. Ceft un pas rétrograde 
<c que je fais ici; mais il eft utile , mais il eft 
H néceflaire aux fciences. ... On n*a pas fongé 
» à purger Por des fcories : c'eft l'opération 
i> que je tente; elle me jette bien loin de 
Il mon fiecle ; car je cherche à conflater s'il 
m exifte quelque chofe de vrai , de certain , de 
it parfait dans ce iiecle où tout paroit vrai. 
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» certain, parfait.» Ce plan eft beau , grattd , 
impofant; mais fon exécution eft-elle pratica- 
ble dans la main d*un feul homme ? Seroit-ellt 
réfervée à M. B... de W.l Ce n'eft pas fur 
quoi je prétends prononcer ici; je me permet- 
trai feulement quelques réflexions qui pour- 
ront établir mes doutes à cet égard. Bacon fe 
rendit immortel en généralifant le premier tou* 
tes les connoifTances humaines, en en traçant 
Tarbre généalogique ; mais entreprit- il d'en ana« 
lyfer toutes les branches , d'en fuivre^tous }es 
détails ; & depuis lui , quel Hercule a-t-on 
vu vouloir parcourir cette immenfe carrière ? 
M. B. fe préfente, & nous dit avec aflurance...» 
D J'apperçus avec effroi que, depuis que les 
n hommes ont commencé à raifonner , ils ont 
» tous crié qu'ils poffédoient la vérité , tandis 
n que depuis tant de fiecles on n'a pas encore 
9> ni cherché, ni fixé fon effence & fes carac- 
» teres. Tous les inftrumens qu'on employoît 
» pour l'obtenir , me parurent défeftueux ; je 
» cherchai dans moi-même le moyen de les 
» reftifîer, je fermai les livres, je me pion- 
n geai dans la méditation ; je mis à l'écart , au- 
91 tant que la foiblefTe de ma nature put le 
M permettre , mes idées anciennes. Concentré 
9» dans moi-même, je m'interrogeai par tous 
99 mes fens, j'interrogeai tout ce qui m'envi- 
99 ronnoit. Ramené à la nature, & créé par 
99 moi-même . je vis fans nuage la route uni- 
99 que qui conduifoit à la vérité ; je diftingutti 
99 fes cara&eres , & la méthode propre à les 
91 reconnoître. „ 
Voilà qui eft à merveille ; cette méthode eft 
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fjge & paroît certaine. Voyons fi M. B...' 
de W... en aura retiré des réiultats fatîsfaîfans : 
c'eft de lui-même que je veux un témoignage. 
,, La légiflation criminelle fut , dit-il , la pre- 
^ miere fcience à laquelle je l'appliquai ; mais 
^ je ne l'appliquai qu a demi. Je craîgnois d% 
M révoistr Us tfpr'us , de nuire à la vérité , en 
I, détruifant tout ce qui méritoit d*étre dé- 
it truit. De là des dijpéwates,., ,, 

M. B. de W. veut être Torgane de la vé- 
rité , il veut être Tapôtre de Thumanité , Vange- 
exterminateur de toute erreur, & lorfqu'il s'a- 
git de la fcicncc la plus importante & la plus 
intcreflante pour la fociété , les fcrupules s'em- 
parent de fon ame , il craint de révolter les ef- 
frits , & s'écarte dabord de cette route unique qui 
conduit à la vérité. Cette petite Inconféquence 
n'eft pas le feul reproche qu'on puilTe adreffer 
à M. B. de W. S'il paroît vivement animé de 
la découverte du vrai , û ce beau zele philo* 
ibphique l'a conduit dans fes recherches, & 
foutcnu dans les veiiUs; s'il a raffemblé de 
rombrculVs connolfiances dont il raifonne avec 
cUité; diÙMis auiK que ce n'eft pas toujours 
4\c< iuikfic ♦ & qu'il eft loin encore de pof- 
tvvJcr cet CkfMrit ù néceilaire à la perfeftion de 
Kvi i\ itêiuc , cet cfprîi purgé de préjugés , dé- 
[pag^ de préventions» de paradoxes & d'im- 
partialité. Tout rempli de Jui-méme, de fon 
profond favoir, de l'utilité de fes écrits, M. B, 
dédiûgnera , fans doute , de pareilles imputa- 
tions. Pour les confondre , il fe contentera 
de montrer fes ouvrages, &c'eft où je l'at* 
tends. Préférant néanmoins l'éloge à la criti- 



gue , Si. cherchant toujours avec empreCemeni 
fe qui dans un ouvrage, fait la gloire de Tp- 
frivsin & du penfeur, je crois ne pouvoir 
^ous donner une idée plus favorable de l'au- 
teur de U Vèr'ui fous ces deux afpefls , qu'en 
vous ciranr k morceau fuîvani , cartonné d'ail- 
leurs par ordre fupérieur. 
s » J'ai vu, dit-IIj des hommes de beaucoup 
V «f'erprit, affsE malheureux pour ne pas croix» 
» à i'amour de l'humanité. C'cll qu'avÈc beat» 
1) coup d'efprii ils n'avoieot pas d'ame. Je ne 
n fais comment ces gens d'efprit font organl- 
n fés ; mais je ne puis voir un defpote écra* 
» fant fes fujets , des prifbns regorgeant d« 
w miférables dont la face décharnée & les yeus 
» livides, l'air trlfte , m'annoncent la douleur 
Il & le dérefpoir, des campagnes défertes, des 
ti échafauds , des commis , &C. ; je ne puis voie 
u cent auires fpeftacles aulli révoltans, qua 
» mon fang ne bouillonne, que mon ame n« 
)) s'indigne , que je ne forme mille vœux ia< 
■ » fenffis , puifqu'ils font impraticables , pouB 
I » la deftrurïion des méchans & te rétabhir&< 
I » ment de l'ordre. Tantôt je voudrois être le 
M K Seigneur de la Moniagne, former de jeu^ 
H p nés élevés dans mes principes , les famili^ 
r n rifer avec l'idée de la mort , les envoyer par 
M toute la terre comme des anges extermina- 
I» leurs, pour frapper les coupables & faire 
*i triompher les juAes. Quelquefois je vou- 
> drois éire la divinité même ou fon reprc* 
» Tentant ; & alors à quels tourmens ne dé- 
" ; mauvais Rois , les intolôf ■ 
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. Les lettres iroquoifes fe continueflit avec un 
Aiccès confiant. L'auteur eft à coup fur un 
homme fort répandu dans nos fociétés, & fon 
ouvrage une galerie des tableaux qui ont paffé 
fous fes yeux. Sa touche eft quelquefois né- 
gligée , mais fon coloris toujours agréable. Bien 
plus certain de plaire que ces moralises mauf- 
iades qui veulent tout approfondir, il offre 
dans chacune de fes lettres , une variété où 
|ous les goûts peuvent fe fatisfaîre : ce font 
autant de converfations où Tefprh fe promené 
fur diverfes matières , tantôt phUofophiques 
tantôt galantes « & où le récit d'aventures de 
bal & de boudoirs égaie celui des nouvelles 
politiques. On y remarque la même liberté qui 
règne au deflert de nos petits foupers , & vous 
ne devez pas plus vous étonner de voir Flro- 
quois badiner avec les objets de notre véné* 
ration, qu*il a pu l'être lui-mêoie d'entendre 
nos célibataires par état, conter fleurettes à- 
nos élégantes , chanter les douceurs de l'a- 
mour à la un d'un repas , folâtrer dans lAie pe- 
tite loge à l'opéra , & le lendemain édifier un 
auditoire nombreux , en dcclamaru contre le 
relâchement des mœurs & la fréquentation des 
fpeâacles. 

; La vingt-quatrième de ces lettres vient de 
paroître. C'eft la neuvième du fécond volume. 
Je ne vous citerai qu'un ou deux traits pris 
dans le nombre de ceux qui font particulière-^ 
ment defUnés à peindre nos mœurs, a Nous 
n autres François , dit un Chevalier à Tlro- 
it.quois, nous avons toujours élevé des au- 
» tels à Vénus. Malgré, kr révolution, que la 



( ^49 ) 
» religion des chrétiens a fait éprouver att 
» paganifme , nous fommes reftés fidèles à la 
n mère des amours , des ieux & des plaifirs. 
n Les Allemands ont préféré de chanter des 
» hymnes & de rendre des hommages au Dieu 
9> Bacchus. Les Hollandois qui, fuivant les 
V apparences , n'aiment ni les femmes ni le vin » 
I) ont trouvé que la divinité qui méritoit le 
n plus leurs hommages, c'étoit le Dieu Plu* 
» tus. n Ici eft une note où l'on obferve qud 
les Allemands d'aujourd'hui fe font un peu 
francifés , & que Vénus a maintenant des tem- 
ples fur les rives du Rhin & du Danube 9' 
comme elle en a fur les bords heureux de 
la Seine. 

L'Iroquois eft conduit à l'opéra : la Reine 
y étoit. La vue de cette charmante Souveraine 
lui fit l'impreffion qui eft fi profondément gra^ 
vée dans nos cœurs. « Cette Princefle, écrit- il 
n à fon ami Tamar , eft au-deflus de tous les 
n éloges que je pourrois lui donner. J'ai peu 
» fait d'attention à l'opéra que l'on repréfen- 
» toit : j'étois trop occupé de la Reine yérî- 
n table pour regarder celles qui ne le font 
i> qu'au théâtre. Je t'avoue que j'ai defiré dans 
ir ce moment d'être François; demande-moi 
i> pourquoi? je l'ignore. Les grâces, la gaîté 
n & l'air de bonté de cette Souveraine me 
» . charmèrent. Le croiras-tu , Tamar ? J'ai fou" 
t^ haité que la nation Iroquoife fut gouvernée 
»i par cette Souveraine.... O, toi qui as tant 
I» combattu pour la liberté de notre Patrie , fi 
n tu avois été avec moi , tu auroîs penfé dé 
H' même. Jamais je n'ai trouvé le fpeâacfe 
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» auffi court. Je ne te rendrai pas compte de 
I» la pièce qu^on a repréfentée ; je n'ai vu que 
» la Reine, n 

Va Anglois qui fe trou voit de la focîété de 
riroquois au Tpeûacie , s'échappa pour aller 
£ûre des proportions à une danfeufe qu'il avoit 
vue à Londres. Il revint tranfporté d'amour & 
de fureur. La belle s'étoit refufée â Tes vœux 
par excès de patriotifme. a Le Roi , lui avoit- 
w elle dit , a défendu toutes liaifons direâes 
m ou indireâes entre fes fujets & ceux de la 
» Grande-Bretagne, & ce que vous me pro- 
» pofez eu contre les ordres de 5. M. n Un 
Marquis lui promit de s'intérefl*er en faveur de 
fon amour, a Goddam» répondit le Lord^ fi 
» vous me rendez ce fervice important , je 
» vous promets à mon retour à Londres , de 
» cabaler dans la Chambre des Communes en 
t> fiiveur de l'indépendance de l'Amérique & 
u de faire haranguer mon ami F. . . . en faveur 
» de votre nation. » L'Iroquois ajoute que fi 
tous les Af)gIois penfoient de même , la Grande- 
Bretagne & toutes {es pofTeilîons appartien- 
droient bientôt aux femmes de l'opéra de 
Paris. 

On préfente le Sauvage qui , comme vous 
le voyez , Monfieur , eft affez civilifé , à un 
vieux Maréchal de France. Celui-ci fe plaint 
de ce que nous avons dégénéré de nos ancê- 
tres ; il regrette ces temps que nous regar« 
dons comme des refles de la Barbarie ; il vou- 
droit que tous les différends fe vuidafTent en- 
core en champ clos & que l'on fe battit au 
lieu de fe ruiner en frais de procédures pour 



enrichir une horde d'avocats & de procureurs : 
il obferve avec fondement qu*il y a dans nos 
loix & dans l'ordonnance fur les duels , une 
contradiâion inconcevable, a Nos Rois^ dit 
I» le preux militaire , ont défendu & défen-* 
9 dent le duel , (& fi un gentilhomme ne fe 
» bat pas y il eft déshonoré. Quel parti pren- 
» dre ? Je voudrois donc que le Souverain & 
» le tribunal des Maréchaux de France fufTent 
M les feuls juges de la nobleffe dans tous les 
» cas » comme ils le font pour certains feule- 
n înent. Je voudrois que les légers outrages 
» fufient accommodés à l'amiable, fans qu'il 
9 en réfultât aucune tache pour l'oâcnfeur ou 
» pour l'ofFenfé ; mais il faudroit qu'on per«* 
1» mît de fe battre lorfque l'injure feroit de 
n nature à devoir permettre le champ-clos : 
. » alors le Roi devroit y préfider , ou dans fon 
n abfence Mrs les Maréchaux de France..»; 
» Je fuis d'opinion qu'il y auroit moins de 
n duels , . . . , & ce feroit alors le cas de pu* 
i> nir & même de dégrader un gentilhomme qui 
9 fe battroit faas en avoir reçu la permii&on 
» du RoL. . . » A l'occafion de Tancienne Che- 
valerie , l'auteur entre dans des détails qui an- 
noncent fon érudition & dont la leâure eft 
toujours extrêmement curieufe., 

Je vous* ai dit , Monfieuar, que Fauteur des 
icttrcs Iroquoifes paroiflbit avoir été lui-même 
témoin , aâeur même dans une grande partie 
4es fcenes dont il trace le tabreau. On peut 
croire qu'il a £ïit, comme beaucoup d^autres, 
quelque féjour dans le redoutable château de 
la BaiHlk» 1,1 )C3i siet la defcriptioit dans h 
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bouche d'un officier qui s'étoît abandonné à 
quelque vivacité vis-à-vis d'un Miniftre. Ici 
il fe trouve en concurrence avec le 'célèbre 
Liflguet ; les détails que donnent ces deux écri- 
vains ont de la reffembJance , mais leurs ré* 
fultats font bien diflFérens. Linguet fe plaint 
amèrement ^ & Tinterlocuteur de Tlroquois: 
s'exprime ainfi : « Si j'avois le goût de la mi" 
» fantropie, je pourrois me plaire ici; mais 
» j'aime le monde & les hommes , tout mé- 
» chans qu^ils font. Je croyois , d'après le» 
» préjugés que l'on a fur la Baftille, que les 
I» poifons ÔL les échafauds étoient toujours 
9 préparés dans ce château , pour fe défaire 
n des malheureux mortels qu'il recelé dans 
9 fon fein ; mais je fuis revenu de l'opinion 
M que j'avois à ce fujet , & je n'ai qu'à me 
n louer des procédés de ceux qui font char*. 

V gés d'en faire les honneurs. » Le prifonnier 
jrendu à la liberté n'en eft pas moins de l'avis 
de riroquois qui perfifte à ne point envier les 
richeffes , le bonheur ni les grandeurs des Eu- 
ropéens. « Je trouve , dit-il , qu'ils paient trop 
f> cher ce qu'ils appellent les commodités de 
» la vie. Tout ici eft efclave; le peuple l'cft 
9» des grands ; les grands le font du grand* 
9> chef; le grand-chef l'eft des prêtres, des 

V favoris ou des femmes. » 

La privation des fpeâacles & le beau temps 
dont nous jouiifons depuis quelques jours, 
ont rendu nos promenades extrêmement fré- 
quentées. Dimanche fur-tout , les Thuileries 
furent des plus brillantes. Nos élégantes y éta» 
Icrcnt à l'envi > tout ce que. la parure ^l'éli- 
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gance & le goût ont de plus exquis : mais tout 
raviffant , tout impofant que fut ce charmant 
affemblage , on y vit renaître jufqu*à trois fois 
Ces foules fcandaleufes & dangereufes , fi mor- 
tifiantes pour les perfonnes qui en font la 
caufe , & fi honteufes pour ceux qui en font 
ks auteurs. Une Daine fort honnête , fort dé*» 
cemment vêtue , avoit un fiiperbe tablier à 
Tangloife , brodé ; un curieux le voit , l'ad- 
mire ; un fot rimite , la troupe de badauds 
s'accroît , environne cette Dame , la preffe , 
& rémeut tellement qu'elle tombe fans con* 
pfioifiance. Une amie qui l'accompagnoit , lui 
arrache le fatal tablier > le met dans fa poche ^ 
& le troupeau fe difperfe enfin. 

Deux autres Dames (ahl il faut être vrai i 
c'étoit deux filles) trèsvoluptuéufement pa- 
rées , arrivèrent fous le berceau de la grande 
allée. Elles étoient difiinguées par leurs cha- 
{3eaux à la Marlborough , fort élevés par l'é- 
talage de plumes , de rubans & des pompons 
dont ils étoient ^rnis. On les voit , on les 
nomme, on les approche, on leur adrefie 1% 
propos , elles y répondent > fendent les rangs» 
& font tête à l'orage ; mais enfin elles fe trou- 
vent tellement ferrées de toutes parts qu'elles 
étoient prêtes d'étouffer ou de faire le coup 
de poing , lorfqu'heureufement la garde arrive, 
parvient à elles , & les conduit jufqu'à la portai 
£t c'efi à Paris , au centre de la galanterie » 
de la politeffe & du fa voir- vivre que Ton voit 
de ces fcenes indécentes & fcandaleufes ! 6 fem* 
mes I combien vous avea^ déchu de cette glo»- 
rieufe domination que vos Qiœurs v-ous avoiont 
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acquifes autrefois fur ces mêmes hommes qui 
vous traireat fi cavalièrement aujourd'hui! 

Le beau fexe vient d*étre mieux traité par 
les graves finateurs de la Grand'Chambre du 
Parlement , que par les amateurs & les élé- 
g^ns de nos Thuileries. La DUe L. . » . débuta 
en 1780 à la comédie françoife. Elle avoir alors 
un ami qui prenoit le plus vif ihtérét à fes. 
fuccès ; cet ami jeune , élégant jouoit un 
rôle à Paris , & y avoit pris le ton d*un Sei- 
gneur. Si Ton en peut croire la DH^ L. ...» 
il fe fervit de (on nom pour fe procurer des ref- 
fources : la chronique prétend pourtant qu'elle 
gardoit tout pour elle. Quoi qu'il en foit^ voici 
le' fait. L'élégant paffa pardevant notaire au 
profit de fa maitrefle , une obligation de quinze 
mille livres & au paiement de laquelle le S. . . • 
prenant titre de Haut &PuîJfant Seigneur de la terre 
éiu ** & autres lieux , affe6loit & hypothéquait lef- 
dites terres & feigneuries. Cette obligation étoit 
payable au bout de l'année. L'opération faite > il 
conduifit la DHe chez un marchand qui prit 
cet aâe en paiement de diamans, de bijoux 
& d'étoffes. Celui-ci inflruit de la faudeté des 
titres que le débiteur y avoit pris , le fit afC- 
gner avant l'échéance , ainfi que la DUe L. . . • 
in condamnation du paiement des fournitures par 
lui faites à la DIU Z. , . . pour fon début à la comédie ^ 
& demanda contre le S.... la contrainte par 
corps , que le châtelet lui accorda. La Dile L. . , » 
fauva fon ami en donnant au créancier une 
délégation fur fes appointemens de la comédie» 
Mais la belle ayant appris que les engagemens 
coatraÔés avant Tàge de majorité étoiem nuls » 
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folliclta enfin des lettres de récifion qui vien- 
nent de lui être accordées , & il ne refte plus 
de recours au marchand que contre le pré- 
tendu Vicomte, à moins qu'il ne veuille fe 
contenter de la même monnoie dans laquelle 
la Dlle L. . . . a fourni la valeur de robligation 
de quinze mille livres. Il faut croire qu'elle 
ne la refuferoit pas pour l'acquit de fa cons- 
cience. 

La nouvelle falle de fpeâacle, bâtie fur 
l'emplacement de l'hôtel Choifeul , eft totale- 
aient terminée. Par une conféquençe très-digne 
de notre amour pour toutes les vérités qui 
choquent nos anciennes opinions , on n'a pas 
manqué 'de graver fur le frontifpice » en let* 
très gigantefques : théâtre italien. Notez bien 
qu'à l'exception de Carlin , il n'y a plus un 
feul Italien à ce fpeâacie , qu'on n'y parle ja« 
mais cette langue & que la moitié du réper- 
toire efl eompofé de drames ou de comédies » 
plus ou moins férieufes , de nos auteurs fran- 
çois. Et puis après cela, du petit au grand.» 
croyez -en l'authenticité de l'hiAolre appuyée 
fur des monumens publics. Je remets à vous 
parler de l'intérieur & de l'extérieur de cette 
nouvelle falle après l'ouverture qui s'en fera 
le lendemain des fêtes. Pour aujourd'hui» jç 
m'en tiens à vous annoncer la gr^de réforme 
dont on parle » & qu'on aflure même inévita* 
ble pour la rentrée. U ne s'agit pas moins que 
de la moitié des fujets , tant en hommes qu'en 
femmes. Chacun les cite, fuivant le bien ou 
le mal qu'il leur veut : on fe réunit pourtant 
à ranger du iK>mbre des répudiés, Fuin^Ss^ 
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varâ , la LaeallU , la Phrot dîte la grenemîtte , &c. &ci 
Le refle ne vaut pas le foin d*être nommé. 

De Paris y le i^ Avril l'^i^* 

L E Doyen des Maréchaux de France , le 
TÎeux Duc de Richelieu eft rendu à la vie. 
Il fe promenoit aux Thuileries , il n'y a pas 
plus de quinze jours & à la belle heures 
c*eft-à-dire , entre une & deux. Il étoit paré 
comme un jeune petit maître, mais fa vleil- 
\qSq , malgré Tart qui la déguifoit , fut recon^ 
nue & humiliée. Ce n'eu pas le mot par rap- 
port au public y mais ce ïeû, pour le Maréchal 
qui veut encore être jeune. Il avolt fait plu- 
fieurs tours fans être foutenu , mais fuivi de 
tout le monde , il faifoît gloire de fe montrer 
à la génération préfente , comme s'il n^étoît 
pas de la génération paiTée. 11 veut enfin s'af» 
îeoir & fe baifle pour prendre un fiege » mais 
fa foiblefle le trahit, il alloit faire une chute ^ 
û quelqu'un ne l'eût retenu & placé fur un 
fiege, non fans qu'il fut un peu déconcerté; 
Il mit de la gloire à réparer cet affront pré- 
tendu , il fe leva avec vivacité & voulut mar- 
cher encore ; cet effort a été l'époque de fa 
maladie à laquelle on connoit encore une 
autre caufe. Il s'ed imaginé pouvoir témoi* 
gner à la Maréchale , fon époufe , un^ amour 
vraiment printanier : celle-ci par habitude ou 
par complaifance , s'étant laiffé faire , le cher 
époux a été fin* le point de voir changer fes 
M3rrtes en Cyprès. 

Le Maréckal de Richelieu làiffera, û \z^ 
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mais il meurt-, vingt -huit volumes écrits de 
fa main fur tout ce qu'il a vu & entendu du- 
rant les trois règnes qui l'ont eu pour cour- 
tifan. Que l'on calcule ce qu'il a fait de bil- 
lets doux y & il fe trouvera au total qu'il a 
plus écrit que fon contemporain Voltaire , fi 
ce n'eft pas aufS bien (il ne met pas même 
l'orthographe. ) Je ne fais fi je vous ai mandé 
dans le temps, que lorfqu'il étoit queftion d'une 
defcente en Angleterre , il fe préfenta au ïloi 
& lui dit t'Sire, donnez-moi le commandement 
de l'armée & je vous rapporte ma tète ou 
les clefs de Londres avant trois mois. Si j'avois 
votre tète» répondit le Roi, je ne faurois 
qu'en faire, & fi j'avois les clefs de Londres, 
je les rendrois. La demande prouve l'adivité 
infatigable du vieux Maréchal & la réponfe 
prouve la fageffe de notre jieune Monarque. 
On regardera certainement M. Payne com- 
me l'un des principaux moteurs de la révo- 
lution de~i'Amérique feptentrionale , fi l'on 
convient de l'impreffion que les écrits où la 
chaleur du ftyle eft jointe à la force des raî- 
fonnemens , proJuifent fur des efpritsdéjà en- 
thoufiafmés pour une belle caufe. Vous con* 
noiffez , Monfieur , ceux qu'il a publiés avec 
ce titre : Le Sens commun. Il a d'«ailleurs oc- 
cupé l'une des premières places du département 
des affairés étrangères dans l'adminiflratîon des 
treize Etats-Unis, & fans doute il efl peu 
d'hommes dont le témoignage doive avoir plus 
de poids , dans les difcuffions hiftoriques & 
politiques fur la révolution long-temps mémo- 
rable , qui eil peut-être Fépoque de la forma- 
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tion, d^iine nouvelle Europe. L*ouvrage que 
M. l'abbé Raynal a publié à ce fujet , ne pou- 
voit trouver un critique plus redoutable ; dès 
qu'il parvint à Philadelphie , M. Payne prit la 
plume pour le combattre , & M. Cerifier au- 
teur de la Galette d*Amfterdam & pluiieurs au- 
tres ouvrages fur les affaires préfentes , vient 
de traduire Tiinportante difcuflion dans iaqueiie 
il eft entré fur les erreurs de M. l'abbé Raynal. 

<Le tradufleur parolt avoir defirè qu'après 
la leflure de cet ouvrage , il ne reftàt plus à 
M. l'abbé Raynal , d^efpoir de recueillir quel- 
que gloire de Tes méà'xutions fur les événe- 
mens relatifs aux treize £tats Unis. Il n'y ajoute 
que deux mots & c'eft pour ravir à ce célè- 
bre écrivain l'honneur qu'on lui a attribué 
d'avoir prédit l'éruption & l'ilTue de cette 
guerre. *^ Nous avons entre les mains « dit-il ^ 
,, des pamphlets anglois , où , dès les années 
„ 1758 & 17Î9* oïï prédifoit la défeftion 
,» prochaine des Colonies. Cette idée fut fur- 
i, tout inculquée avec véhémence lorfqu'on 
,» vit , dans la dernière paix , le miniftere an** 
»» glois , abandonner les avantages fûrs des 
», Antilles, pour fe réferver le Canada, ob 
„ le voifinage redouté des François auroit 
„ forcé les^Colons à fe tenir aveuglément at* 
9, tachés à la iMétropole. . . &c. „ 

Je ne fuivrai pas M. Payne dans Ténumé- 
ration des erreurs de l'écrivain qu'il femble 
n'accabler d'éloges que pour le rendre plus fuf* 
peâ & comme hiftorien & comme philofophe* 
Je vous citerai feulement quelques paiTages qui 
paroîffeot propres à faire luire aux yeux des 
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leâeurs quelques rayons de la lumière que 
riiiAoire répandra, pour la fatisfaâion de nos 
neveux , fur ces grands événemens. 

M. Payne eft dans Topinion que le cabinet 
Britannique avolt adopté pour fyftême d'entrer en 
querelle avec V Amérique à tout événement, " Les 
4, membres qui compofeiit le cabinet ne dou- 
^ toient pas du fuccès , fi jamais la chofe pou* 
,. voit être commife au fort d'une bataille : 
^ ils attendoient d'une conquête ce qu'ils ne 
99 pouvoient ni propofer avec décence ni ef«« 
49 pérer de la voie des négociations. Les chartes 
9, & les conAitutions des colonies leur faifoienc 
,9 beaucoup d'ombrage ; leurs progrès rapides 
99 en établiâemens & en population , s'ofFroient 
9, à leurs yeux fous l'afpeâ défagréable de 
99 moyens naturels & propres à l'indépendance. 
99 Ils n'appercevoient d'autre expédient pour 
99 les retenir fous un jôug qui s'échappoit ^ 
99 qu'en \q^ affujettiiTant à propos. Une con- 
99 quête leur auroit procuré & la domination 
99 du peuple & la propriété des terres ; ils au* 
99 roient acquis les fonds & les rentesrTous 
99 les embarras du gouvernement auroient ceffé 
99 par une viâoire ; elle auroit mis fin aux re- 
99 montrances & aux débats : l'expérience ac- 
99 quife par l'aâe du timbre leur avoit appris 
99 à quereller à la faveur des prétextes & des 
,9 convenances ; ils n'avoient qu'à reffufciter 
99 cette fcene & remuer la difpute. Ils efpé- 
9, roient une rébellion 9 & ils la firent naître. 
94 Us attendoient une déclaration d'indépen* 
99 dance ; ils ne furent pas trompés dans cette 
n^ attente. Après tout cela » Us comptoient fur 
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^ des triomphes certains ; mais c*eft alors qu'ils 
„ forent trompés ; Us n*efluyerenr que des dé- 



L'antagooifte de Fabbé Raynal avance que 
lors du refus opiniâtre oppofé par le congrès 
aux propofitîons conciliatoîres de la Grande* 
Bretagne , les Américains îgnoroient ab/blu- 
ment l'état de leurs négociations avec la France. 
On peut en croire M. Payne , alors fecrétaire 
au département des a&lres étrangères : il a(- 
îure qu'en ce moment il y avoit plus de douze 
mois que le congrès n'avoir reçu d'avis de ies 
commiâaires à Paris/ fur quelque fujet que ce 
fût. •• Il eft vrai, a joute- 1- il, qu'un paquet 
„ parvînt à Yorttown au mois de Janvier 
'^ précédent , c'étoit environ trois mois avant 
l'arrivée du traité ^ mais tout étrange que 
la chofe puiffe paroitre , il n'en eft pas moins 
vrai qu'on en avoit enlevé toutes les let- 
tres, avant qu'il fut envoyé dans le valf- 
feau qui l'apportoit en France , & qu'on ne 
trouva à la place , que du papier blanc. . . . 
'^ Enfin le refus formel des oflFres des com- 
„ miflaires Britanniques étoit antérieur de 
„ onze jours , à l'arrivée du traité conclu 
■„ avec la France , fans que la moindre con- 
„ noiflance de cette circonftance importante 
„ eût pu nous parvenir. „ 

Le chapitre du Papier-Monnoie n'eft pas le 
moins intéreflant de l'opufcule de M. Pàyne. 
S'il n'exagère point , on s'eft formé en Europe , 
d'affez fauffes idées à cet égard. " Il auroit 
5, fallu , dit-il , dix à douze millions fterlings 
i> de taxes pour faire la guerre pendant cinq 



99 



( ^6i ) 

;; années ; & à mefure que le papier étoit 
„ créé & perdoit de fon prix , il n'y eut au- 
jy cune taxe , ou prefque aucune de quelque 
„ valeur j ainfi l'effet étoit le même pour le 
«, public, foit que le difcrédit lui fit perdre 
„ dix à douze millions d'une valeur employée , 
„ foit qu'il l'eût payée avec dix à douze mil- 
ff lions de taxes. . . . ,, 

Le code des Etats- Unis de l'Amérique , ré- 
digé par l'abbé de Mably s'imprime aÔuelle- 
ment chez Pierres, imprimeur du Roi. Cet abbé 
de Mably e& celui que Voltaire a apoftroph^ 
dans fon épitre i Horace > à propos de je ne 
fais quel auteur ^ 

Dont Touvrage ennuyeux déjà mis en oubli 
Ne fut jamais prôné que par Tabbé Mably. 

Ce même abbé s'eft vengé bravement de 
l'épigramme en publiant après la mort de fon 
ennemi, un livre intitulé : De la manière dU* 
crire Vhifloire, Je VOUS en ai rendu compte dans 
le temps : il veut y prouver que Voltaire n'a 
jamais eu la bonne manière & cela par une 
injure. Voilà , ont dit les maiivais plaifans , 
VAmériqiu en bonnes mains ! pour hljlorien , d^Au" 
herteuil ; pour défenfeur M. de G.... 6» pour U" 
gijlateur p l'abbé Mably! le mot eft un peu dur 
par rapport au premier nommé , dopt le pu- 
blic a favorablement accueilli les eiTais , mai$ 
il faut convenir que les deux autres n'auroient 
pas été fort utiles aux Anléricains , s'ils n'àr- 
yoient eu un Francklin & un Washington, !, 

l>a dernière femaine du carême, qui devroi^ 
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exciter plus particulièrement tous les^hrétiens 
à la pénitence & à la dévotion » réveille an- 
nuellement ridée du plaifir chez ceux de la 
B^ibylone moderne. Nos jolies femmes & leurs 
adhérens , cette année comme les précédentes , 
/e (ont fait voiturer à Long champ , à travers 
des tourbillons de poufTiere ôc à i*ardeur du 
foleil , qui a été exceflive. Notez bien que les 
environs de Long- champ , ne font plus qu*un 
dèfert aride , *fans ombrage. N'importe : on y 
va parce qu'on y a été • & Ton y retournera 
encore par la même raifon. 

Savez -vous, Mon/îeur , Torigine de cette 
bizarre promenade? On raconte que Mlie le 
Maure fameufe chanteufe de l'opéra j fut in- 
vitée par les religieufes du couvent de Long- 
champ , à venir chanter les ténèbres dans leur 
églife. On fut cela à Paris, & les amateurs 
coururent à la fuite de Ta^lrice ; mais comme 
leur nombre étoit prodigieux, la plus grande 
partie reAa à la porte. Que faire en atten- 
dant la Un de l'ofHce & le retour de la chan- 
teufe ^ On fe promena dans le bois. Le lende- 
main on revint : les plus diligens furent pla- 
cés , mais il y eut encore des pareffeux qui fe 
promenèrent comme ceux de la veille : infen- 
fiblement on eft revenu à Long-champ par ha- 
bitude ; d'ailleurs les agrémens de la faifon y 
attiroient, & certainement les premières fleurs 
ont un attrait bien vif, mais aujourd'hui c'eft 
du fable & de la chaleur qu'on y va chercher : 
fi c'eft autre chofe, c'eft-à-dire des intrigues, 
pourquoi fortir dé Paris } Mais en vérité cette 
folie eft au-deflbus de la critique. 
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En voyant ce concours prodigie\ix de chars 
magnifiquement attelés & décorés qui fe font 
portés en fouie fur la route de Long-champ , 
pendant les trois jours de ténèbres ; qu*il fe- 
roit plaifant , me difois-je en moi- même , de 
planer au-deflus de ces cellules ambulantes » 
d'en voir le faîte fe foulever & de jouir de 
ce piquant tableau, dont le Diable- Boiteux nous 
fait un (i plaifant détail dans Tingénieux roman 
de le Sage! Combien la liberté du tête à tête, 
Tair de dlifolution que les fens refpirent au mi- 
lieu de tant d'individus étalant toutes les ref- 
fources de la volupté , doivent exalter les cer- 
velles & donner de véhicules aux pallions ! 
ce champ feroit fécond pour les Grécourt , la 
Fontaine ou Chaulieu; efpérons que les héri* 
tiers de leurs crayons folâtres en fauront ti- 
rer avantage. 

Les beaux jours de Long-champ n'ont point 
empêché le concert fptritue) , d'être fort fuivî*. 
On avoit craint le contraire ; & c'étoit bien à 
tort. Il ne faut que cônAoitre nos gens du 
Rioiide pour favoir que le plaifir de fe faire 
voif , que le befoin de fe multiplier , eft un 
appas irréfiftible d'après lequel on peut tou- 
jours calculer leurs démarches. 

Il y a eu combat à vie ou à mort entre Ma- 
dame M^ra & Madame Todi. Ne vous épou- 
vantez pas , Monfieur ; il ne s'agit que de chan<« 
teufes & de mufique. L'aâion s'eft palTée au 
concert fpirituel , en préfence d'un grand nom* 
bre de juges. Ten fuis fâché pour l'Allemagne, 
mais ritaliènne femble avoir réuni les fuffrages. 
On lui a trouvé d'abord moins d'orgueil & 
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enfuite plus de talent qu'à Madame Mara. CeIIe« 
ci a cependant chanté au dernier Grand cou* 
vert : j'ignore fi elle a réuffi j mais je n'en doute 
pas » parce qu'elle n'éroit en comparaifon qu'a- 
vec elle-même , & dans ce cas elle eft fûre de 
plaire. Madame Todi l'emporte , félon moi« 
pour ta facilité , pour l'expreflion & pour le 
fon de voix ; mais le public efl partagé en 
Marates (mauvais calembourg)&^nTodiftes« 
Chacun de ces partis entiché de fon idole , prè* 
tend obftinément lui attribuer la Supériorités 
Tous ces débats , à dire vrai , font auffi vains 
que pitoyables. Dans la préférence que cha-. 
cun donne aux talens de l'une de ces virtuo- 
fes, il ne c.onfulte que fes goûts, que fes pré- 
jugés , que l'efprit de parti ; aucun n'a la bonne 
foi , le défintéreffement de rendre hommage à 
la vérité & de convenir que A le cantabile, 
que Madame Todi chante fi, purement, exige 
de la fraîcheur , de ia flexibilité , de l'étendue » 
de la jufleiTe dans la voix , les mêmes quali** 
tés font indifpenfables pour les airs de bravoure 
que Madame Mara rend avec autant de liberté 
que de précifion. Il feroit peut-être juAe de 
dire, que, le talent ds ces deux cantatrices 
étant également fupérieur ,. la feule préférence 
que l'on puiffe donner à l'une ou à l'autre , ne 
doit ralfonnablemenr provenir qu'en raifon du 
genre & non de ia fupériorité. 
. Si les changemens conduifent quelquefois au 
bien ,. il paroît pourtant que de long-temps on 
n'atteindra ce but dans l'adminiftration de l'o- 
péra. Çl^^que année voit une révolution ; cha- 
que révplutiqn eft une méprife ; ^ celle qui 

s'opère 
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s'opère eft la plus grofliere. Jufqu'alors «»e 
immenfe machine n'avoii été dirigée que par 
un ou quelques membres choifis, crus capa- 
bles d'y maintenir l'ordre & la Aibordinaiion. 
Aujourd'hui, ce n'eft plus cela; & tous cej 
Mifâieurs & Demoifellcs du chant & de la 
cabriole , ont droit d'aller fiéger au Comité , 
& d'y voter pour ou contre leurs trés-foumia 
& très- refpeftu eux auteurs, compofiteurs Se 
autres fourniffeurs. Quel augufte & refpefla- 
ble tribunal que cette cohue raffemblée pour 
prononcer fur ie mérite d'un poème, d'une 
partition ds mufique , ou d'un morceau de perf- 
peâive ! on me citera les autres fpeflacles ; 
& fans tes applaudir, je dirai du moins que 
la confufion Si l'ignorance y font moins grai> 
des ; & que d'ailleurs il qû révoltant que les 
auteurs foient avilis à la condition de coiirti^ 
fans de ces hiflrions. Ce feroit bien ici le lieu 
d'offrir un plan de réforme à cet égard , & 
d'infifter fur l'adminiftfation qu'exige la muni- 
ficence de l'opéra : mais à quoi bon ? , . , Dans 
ce monde-ci tout va par compère & con-.mere 
& c'eft en vain qu'on en appelle à la raifon. 
Un vice dont on ne peut pourtant contefter 
les conféquences dangereufes à l'opéra, c'eft 
la facuhé qu'ont les fujets de partager entr'eiix 
les bénéfices , s'il en réfulte , avec la certi- 
tude d'être dédommagés des pertes qu'ils pour- 
roient effuyer. Sur les entrefaites de ce der- 
nier acrangeraent , le Sr. le Gros a finafl'é tant 
qu'il a pu pour parvenir à la direflion : il a de- 
mandé la qualité de femainier perpétuel ; & 
puis , pour cfquivcr fa retraite ou lé fouflrairtf 
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m rin^penfabilitè de travailler , il a fait It 
propofirion d'un congé illimité; mais toutes ces 
Âibftilités ayant été fans fuccès , & s'étant vu 
bien & duement averti qu*en refiant , il feroit 
forcé de faire régulièrement le fervice , il a 
INris le parti de s*en tenir à la direâion du 
concert fpirituel , & de fe contenter d'une 
penfion modique , réverûble fur la tête de fa 
femme. 

La clôture de nos comédies n'a rien eu de 
iaillant. Aux François» le S. d'Orival a pro- 
noncé un difcours , dans lequel il annonce que 
msl^ phrsfts foitveni répétées dans ces oceafions ne 
feront point celles qu'il emploiera: & il auroit mieux 

fiit de choifir avec goût dans ce millier de 
phralc» ipie d'en raflembler de plus commu- 
net êl de plus infignifiantes encore. Comme 
du Boiiit Arlequin nous refte au théâtre pré- 
tendu italien, le compliment de clôture y a 
pris , fuivant Tufage » les couleurs de la gaité* 
Arlequin déménage. Ce qui Toccupe le plus 
dans fon déménagement , c'eft la confervation 
des tableaux qui compofent fon Mufatum, Vous 
devinez, Monlieur, que ce Mufatum eft le 
théâtre italien , & que les tableaux font les ou- 
vrages qui en formoient le répertoire. Jacqui- 
net» valet d'Arlequin» entre en pleurant : On 
lui en demande la caufe ; il s'efi laiiTé tomber 
dans Tefcalier , & en tombant il a brifé tous 
les vieux tableaux de fon maître. 

w Arlequin. Comment y coquin » tu ^ cafli 
9 tous mes anciens tableaux , ceux que fai ap« 
m portés de Bergame^ & qui m'étoient les plus 
n chers? m 
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■ Joiquinet ( à Argeniine femme d'ArIsf 
t) qub- j Madame , parkz pour moi, je voui 
w en prie. » 

w Arp/iîine. Ne te fâche pas , mon ami , ne 
ti te facile pas; ce pauvre garçon n'a pas fait, 
i> fi grand mal. On peut réparer des tableaux^ 
H les revernir, y mettre d'auires cadres : d'ail- 
» leurs, tu fais bien qu'ils ne foui plus de 
M mode. » 

Il Ailequin. Comment plus de mode ! D'ex- 
n cellens morceaux de l'école italienne, donc 
» les meilleurs pt;inires françois tirent tous tes 
>> jours les fujets les plus comiques ! ... Je ns 
n fais qui me tient j je fuis d'une colère...... 

On a trouvé un peu fort d'appeller les piè- 
ces de l'ancien répertoire ; d'excelUm morceaux 
• dt l'école kalknne. Il n'en eft pas moins vrai ■ 
que beaucoup de gens regrettent comme Ar- 
lequin , non pas précirémeni ces excellens moiv 
ceaux , mais ces bambochades bien plus pro- . 
près à récréer lej perfonnes pour qui le fpec- 
lacle eft un délaffement , que ces pièces froi- 
des, ennuyeufes ou déchirantes qu'on y a 
fubftituées. L'efprit nous perd; il en faut par- 
tout , dût - on périr d'ennui. Il nous refl» , 
les drames pour échauffer la fcene ; la con- 
Juraiion générale qui confpîre contr eux' les 
bannira bientôt; il nous fera également inter- 
dit de pleurer & de rire. 

Les hommes ne feront-ils donc jamais con- 
féquensf facrifierom-ils donc toujours aux 
preftiges de la fortune , & l'eftime qu'Us fe 
doivent & les égards qu'ils doivent à leuri . 
Semblables ? Tel homme lougiroit de fe voir 
M i 
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âccofté par une catin d^une conifition méSo^ 
cre » & tire vanité dé la diftinôion qu'une au« 
fre catin dans Topulence daigq^ lui témot^er;^ 
Aujourd'hui Tèlite de nos prétendus- philofo* 
phes s*eft trouvée raflemblée chea la Dudië; 
ftir roffire qu'elle leur a faîte d'un bon diner. 
La plupart ont des femmes, en fréquentent 
d'aimables dans les fociétés; mais tout cela 
vaut-il une Ims, ^out la renosunée célèbre de^ 
puis Ti long-temps ïe$ ' variétés ilmoureufés » 
des bras duC... de... dans ceux' du F... de..« 
de ceux du P... de... dans ceux de Milord D..;' 
& mille autres bien moins illiiftres ? Oh « ga-- 
lans philofophes » vous favez tout cela ; vous 
vous empreÎTez de pro(terner près d^dle vos 
petits individus i vos noms , n>n doutez point , 
feront tranfmis à lapoftérité; & je croirai 
in*acquitter d'un devoir légitime en vous, fai*^ 
fcnt connotcre pour ce que" vous valez. 

ÉPIGRAMME. 
Par Af. Mehard dt 5, /«/{. . 
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On vat^ee; 6c c*eft avec taîfoii 
Tes vins choies & vieux , ta tà^lje bien fervle'; 
Tes chçyaux, ta'MaîtreiTe Se fur-tout ta aaifoo 

Des plus "belles chofes remplies , 
€b\ tous les amateurs, étrangers, curieux » 

Sans cetfe fe portent en foule 
Pour admirer tes livres précieux. 
Tes bronzes & tes lacs'& tes meoblei de b«ule. 
Tes vafes de Japon fi rares & fi beaux, " 
£t ta cbilcaioû de deDùi^, 4c table JUx", 



W ■ Qat dans l'Eiiiape l'on. rcaoniai«> 



* Wc peuvent fair» i 
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ti honnête homme. 



Dt Paris, /e 18 Avril 1783; 

Os s'égale dans le public fur la liile qui 
circule des futurs Maréchaux de France. On 
oublie les premiers exploits de M. le Duc de 
Crlllon, pour lui reprocher les mauvais fuccès 
du dernier fiege ; on demande ù c'eft poui 
payer les pompons & l'efprit que M. d'Afry 
envoyoit à Madame de Pompadour , qu'on lui 
donne le bâton de Maréchal. Tout au plusj 
difent de mauvais pUUbns , il 3 des droits au 
cordon de St. Michel. Cet ordre eft abandonné 
aux attiiles , & M. le comte d'Afry cft grand 
proceâeur & amateur des arts. Vous avez été 
éronné , Monlîeur, de ne point voir le nom 
de M. d'EAaing dans cette liAe. Le Roietliniç 
ce général & fait le plus grand cas de festa-^ 
lens, mais dans le public, les opinions font 
très partagées. Nos marins font déchaînés con- 
tre lui i ils ne lui pardonnent ni fa févérité ni 
{es idées fur la fubordination , & femblent ne 
pas croire même , que l'on puilTe être brave 
fans avoir paJTé par les grades de ce corps.' 
Ecoutez le précis d'une converfation dont j'aî 
été témoin dans l'une de nos fociérés les plus 
refpeflables , entre un capitaine de vaifTcau 8ç 
uo admirateur de M. d'Eftaing. 

L'Admbatcar au Capiia'mt. Monfieur , ofe^ 
yoij-yoïi» demander u .vous avez commande I 
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(cQS tes iMiIiu 4e ML dTF^aîng» ^cft un lut* 

Je 3*aE focor tern (cm M. dTEC- 
^K ce flTeft pas ua halûle 



>c ie cr» , KÙ je fuis cd^ 




«rwoœx-œet » Monfieur , f e 
^i^H ^ de rotation & de 



Ici trSst !e 53*->c:ïe. Otaqae auditeur prit 
MTV' ; Pcti £r£î y«r le raxieer du côté du Ca- 
airrice , tut? rrs !22Ç troîd en avoit impofé 
^=s 83 ^ice^UKÎral , & radmirateur 



\a ^en- iNa r mcaa l ^cai t? foSbIe n méchant. 



Sc^ea tn^CT t «srraê ffie de fotrife en fo^• 
^Se » ^tt xxt ^^5=:;^ ^^^'^ douter auffi du cou- 
îiçe ^ P~« « Xid&u & de M. de la Fayc^ 
^. C^ . Mériter , îcs «ocdres de Gibraltar, 
«3^» ^ ^25» cctïqujes tùr les Anglois en 
Avmtçxe ^ e^^ol nen cjuî ipcHi%-aote nos bni- 
^^^» ^ b ofRiIe « & oiaie à leur avis , ne 
"^ «tt pcKir pvoavtr qa*on Teft plus 



qu'eux. O ïinpertinence , ô méctianceté , & ûag 
gratitudi; ! 

Vous favez que la chambre des enquêtes; ' 
du Parlement, ayant eo léte M, de Lamoignon, 
a fait une motion contre les fpéculatlons de 
Meilleurs de la grand'chambre fur la bourfc 
des plaideurs. On n'eft jamais trahi que par 
ies pairs , dilênt les plaifans. Je ne fais irop 
ce qui en eft , mais voici ce qu'on m'a conté. 
Un plaideur envoie quelques pièces de viit 
à fon rapporteur, confeiUer de grand'cham», 
bre. Il va le voir enfuite. — Monfieur , avez- 
vous goûté le vin que j'ai eu l'honneur dft 
vous faire paffer? — Oui. — Comment I» 
trouvez-vous ? — Comme câla. . . Le plaideur , 
épouvanté , croit fa caufe perdue ; il fe pro- : 
cure du meilleur vin & l'envoie vite au rapk 
porteur. — Vous avez reçu le nouvel env( 
Sans doute, oh, celui-ci eft de l'excellent, vou» 
êtes un homme admirable! — Permettez que ' 
je faffe fortir de votre cave les fis mauvaife» 
pièces. — Non, non, ce fera pour ma cuifi!- i 
ne.... C'eft ainii que l'on plaifante la juftice 
de MeJJIcarij & l'on ajoute qu'il eft tel de leur» 
iecrétaires qui loue fa place douza mille li- 
vres pour ne rien foire. Le Roi a pris ces dé- 
nonciations fort à cœur : on parle d'une rér 
forme totale dans les tribunaux & d'un lit de 
juflice pour l'opérer. 

Le Curé de la paroiffe de St. Sulpïce àPa-; 
ris , avoir acquis de la célébrité par fes éta- 
blilTemens de bienfaifance. La voix publique ' 
lui fuppofe depuis quelqtte temps des Vues d'iit- 
ïérêi perfonnel, & il eft hautement acctifS 
M 4 
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tfavarîce & de cupidité. Quoi qu'il en (bit J 
il emploie ctiaqiie jour di; nouveaux moyens 
pour multiplier k% profits , fous le préiexce ap- 
parent du foulagement des pauvres. Il eflafiez 
plailaiit de le voir marchand de modes. Dons 
les alTcmblées qui Te lienaent chez lui de icmps 
à autre pour ce motif, il fe trouve pluficurs 
femmes de quzlilè , jaloufes de participer à la 
gloire & aux bènédiâions attachées aux œu- 
vres de chartiè. Une douzaine de clercs ran- 
gés de deux côtés de la falle y étalent toutes 
fortes de chiffons de modes, lesgraces de leur 
âge & les agrémens de leur figure. Peut-on fe 
refufer à tant de raifons pour acheter > Les 
Daines achètent , mais par malheur l'cioiTe & 
l'ouvrage ne valent rien , de forte que la cha- 
riié fait TOUS les frais. Les victimes de cet 
ailroit palpeur commencent à ouvrir les yeux 
& à fe plaindre fans ménagement. 

M. le duc de Chartres enveloppé dans une 
lévite à triple collet , fc promenoit à pied dans 
y»Uée de Xongchataip , le dernier jour des t^ 
Sabres.. Il- heurtf vivement par inadvertence 
un particulier ^i levé fa canne & le frappe: 
le ?TÎQce vQÎf ja garde aboutir : S^uvi-toi, 
JMlbaaeUK, liû dît-îl , jt fuii It duc dt Chartreti 
Ce mot. détruit vingt épigramtnes. 

Un Efpognol difoit au doâeur Francklia ; 
lorsqu'on apprit que l'Efpagne avoit reconaii 
J'iadépendance des Etats-Unis : — Enfin vous 
voilà indépendans. — Il y a long temps que 
nous le fommes , répliqua le fier AméricaïlW 
& il tourna le dos î l'Efpagnol. . . ': 
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^ Madame B. marckémdt éi hoêéi^ à'^^is qut 
r^U'Jkrf^fm}iièathàam Uik it'rtMdk 
fié V'tmèéfiUat ', h jcwr du mérdi grssl 

On eftîme partout une fciÎMit pni4fttt«- 

Qui fur le» traVcts #«i»'«Mii ' - > > 

Veut bien être indolgènee ' ^i . 
Ou ne ifen^poiat Tedger wét lin .fiiirOTÛ ' > 

Mais on pUifaaiè avec iatààt!- '' ~ . 
,'> Celle (pie ilct» ibupiçoni'iafoaxi^ . • -^ : ^ - l 
Ou bien n» imoiireiBL capiice * ' ' 
Reod^Ofc le âéau. dHin: époux^ . . .;i j 
C'eft une chofé ioconceraUe^* * 
Que le beau fese à <pn la« nature (ffationf' 
Ont tout donné pour tee Kèf-aiflnble - • ) 
Ne le ioit pas .toufoonk . . . » • * '^ - ..:•.' 
Vàuyt bien olé<ilire^ . ' • .- ^* • . 
Oo^ : ittéis ie ne Mveâe Crxonnoii iMrcsrev^.^ 
Des femmes on ne peut médire i ' 

Jufques à'hi^rigaent,' -^ 

Tmt e4 louabte en ctléi. • ' ' 
Tant pis pouif qni nei:le eiroît pasr 
Pour nMt fc. fiuB ipi mtet ternaoïoi ballet' ^ * 
Ooi.enoBr de omaina aj^pia»^ ! t'A 

iftinfi régnez, Mefdaaaea» règne» 4lniSDtqiia^le& Cflu; 
Mais du triomphé 'detivea fMi'nm -" r 
NSabufàrpaSf f«xe encbomear;: ' ^ 

Pour ibomettre nos ^tmt» 
B vous teflit' d*em|iloyer lardoneeusc*-- < • > t 
Qu'one ieune l( vm^enalHelbioi..;* v ** 

Mi 
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Pour pris dSttM Heolt Irrcnr 
Viii£r« exiger dix preuves de teàdréft > 
i)a qu'En amaat' heur^a^ Ufat;fiet dé Ion aréeor; 
Prétende lleul {ouir de ia conquête, 

•UinvOMlgiir qlied'Aatttii^illHimkro 'Morte Ac, 
De ce Pien « clique four^ q9*i| tkt^- VmnX % 
Qtt*ùn mari rive dans refdUTage* 
Au Uk mqptiai tocliabét: 
Ce bea» projet ji*flHrapittt^lo fiiflfiri|e -y. 
Oe tout hommo A}iii4&^: - r; .„' 
C'eft une erreur* il eft wnî'^teop sàmmuttiê 

Dt repofer fur: lé: Ah dte dpouKir. 
l'en conyiens » «mrâ «velluMe^i^ qui. garde Mncuse; 
.Ceft un enfers T«neK,>«u lie»<d*èire îàloux • 
n vaudroit mieux céden ati pn^ngé. reçu i . 
Car c*eft en vain qu^on fiât ùl defttnée» 
Le galant le' mieux £ut «.coaune un autre eft 'déf«> 
Une coqiiette à-fon tour eâ-joude; 

Cela fait rire* eb . l^iea tant mieux-: 
Rire de tout , eft par fois iba devife. 
^Ufaûs^ quoi ^ Dame lâibn-f. nous ottvrçz' de grin^ 

yÇttXr 

Et déjà vous vous, croyez, prife 
Dans les pieges.de- quelqiK tour j^laifant* 
En Carnavaà^ î« JPavdufr^ on. sf attrape *-. 
Mais ie' fuis moins malis qui» anldi^nt :: 
A cela près : bon Prince comnb wrPap**! : 
: 'AquaL.tèndvdireK-vona:^. 
Tout c#i7iang préambule; - 
Pourquoi parler du Papie^ de grâce ipprenee-noni^ 
£i 'contre le carême* il paroit «ne bule? 
Kon* poinludu tout s il s*agit d'dcoMv* - 
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Qu'Ingénument je vais 
Elle cil de fraîche date iurcricc fur mon rôle,' 
Et peut-être t 
L'aventure eft u 
Un Cadedis en I 
Od fait affts qu'en plus 
Excelle cette nation; 
Mail c'eft fiir-iout par (a foupleffe 
Qu'on la diftîngue en toute occafion. 
Auffi noire gafcon monira-t-il tant d'adrelTe 
Que dans Paris à peine débarqué, 
A peine en boutique inAatlè, 
Aux leçons de Si. Corne, il fut par la fortune 

Aullï-iâr remarqué. 
Elle ne garde point , en ce pays rancune 
A qui de fes faveurs veut tirer tout parti. 
Elle en combla le Figaro moderne : 
Par fei confeils il gagne un terne; 
Quitte peigne & rafoir , s'en tient au btHouri , 
Invente poudre grife & eaux fyphiliiiques i 
Et confomme bientâl un Hymen alTorti ; 
Puis s'enrichit encor par des fudorilîques, r 

Tous les Gafcons palTent pour ëtie heureux, 
EntTcprenani & courageux : 
Je tiens de maintes femmes 
Qu'ils font encor plus amoureux. 
Sur ce point fiut en croire aux Dames : 
S^ eonnoître «fl leur fait; il n'importe : fuflft- . 
Que la tendre moitié du Cadet de Gafcogne ' 
Long-temps fe trouva bien de ce dont il s'agit 
Et que nous nommerons maritale befogne. 
On dit que ces épouï s'aimoient éperduraent 
Et que leurs nuits palfoient en carelTes nouvelleh 
Trop btfbreHx le mortel qui pourroii cenAanuncpt 
M 6 




Ufer atfifr^i vie tnprès des belles! 
Quoi <îuVa. dife dn feze , il hit notre ben&eor: 
Les femmes aux maris feroiem toufours fidellet 
S'ils confervotem leur primitif ardeur 
Et leur défiérence pour elles* 
De même les maris demeureroieot coniUfis» 

Si la oature » en moyens plus féconde * 
Les feifoit toujours voir avec leurs yeux d'anmos,'. 

Mais tout enfin pafie en ce monde: 
Par trop' de fouifiance on raflafie Tamour : 
Le Dieu s>nnuie , fir puis s'en^ venge un Jour.^ 

£ft-il un êttt en ce bas monde 
À qtfi^ ce Dieu mfé n'ait joué quelque tour > 
Et pour prouver combien en malice il abonde- 
Il fuffit de corner celle qu'nn beau matin 

4 nos épovx fit le lutin. 
Us fabriquoiem des ouvrages^ de blonde. 
De gaze, de fattn 
^ Et même de dentelles t ^ 

Par oottféquent ils tenoient magafitt" 

De pvécieufes bagatelles 
Que Ton* nomme des niodes èPiris î 

Ou' les filets de la coquetterie. 
Ces magafins peuplés par vingt îeunes Honris * 
Servent fouvent de temple à la gal^raterie » 
Pieds mîgnon# , teints de rôle , yeuX fripons « feiar^ 
d'albâtre 
Fotot remafquer* ces Nymphes des plaifirt» 
N*approchea pas* cette troupe foUtfC^t 
ren'connois le danger; notre Gafcon moins* iage* 
Ke veut plus s*écarter de ramooreux eflàift ^ • 
Vous qui voulez réfifter aux defirs ; 
Préfompcueux /étourdi comme nU pag^ " 

OsM va îtioùi il ib cpoit ibnvenûa^s * 
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Sur ciiacutte des Demoifelks • 
Il v«ut pcendre fon droit* 
Toutes lui font ou plus ou motas cruelles f. 
Cela rirnte , & d'autant ion feu croît. 
Le démon de luxure pafie tôt dans fon ame^:. 
Déjà de fa tendre moitié 
Il méprife la-âamme». 
Et ne lui montre pltts qu'une feinte- amitié^ 
Cependant Cupidon, fuivant fa politique» 
Par de nôtres intentions . 
Dépêche exprès vers la boutique 
Une jeune Laïs , moule à tentations*. 

En fille honnête dégui£ee^ . 
Si bien dek décence elle emprunta- le tonv 
Que lamaicrefle en fût toute engouée ». 
D*abord la reçût en fa maifon ». ■ 
En forte que la fille. 
Eut bientôt le renomr* 
D'être vertueufe & gentille. -, 

Antoinette eft fon nom* . . t 

Kotre Gafçon avide des-^rénûccs». < 
Se dépêcha de fonder le terrein;.- ■ f 

D'abord il découvre un beau .feln^^ 
iPuisides-appas qui ne font plus novices Ç. 
Puis peu après avance en fon deflein. 
Ahl Rouffeau le dit bien, ré£fiances ^âices / 
A«x amouneux projets n'ont Jamais mis un freinbv 
A peine au-magafin, rimperturbable.uiage 
A voit-il quatre; fois- . , 
Fait revenir les Nymphes àTouvn^^, 

Que notre fin matois 
9ôn moins ardent qu'une vteîllecoquettf^'. ' 
Avoit déjà trouvé moyen 

9e jouir i Aniowtte , 
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e riirgoM-U ne fe doute de rii 
Oh de bon cOHir j'eiMge 
Quand je roii aa rannen 
rtitt à femne gradUe un £ cniel outra] 
Pour Peu ponir je voudroii bien 
Que tel >biu de jtiulTaaee 
Soit auffi-i6t en. au fiveur 
Suivi dWo rengcance' 
Qui intt au piir I< conjugal hoaaeuK 
Mail où fait-on bonne jnfticeï 
Un paillard en & beau chemin 
S'applaudit mloie daas (ba ricet 
AiUE notre Gafcoo voulut le lendemain 

Recomnencer l'otlGe, 
De cette intrigue enfin Madame t'apperç 
Et n'en voulant être complice , 
Avec courage rtfolut 
De «Uvoiler cet amoureux myftere. 

Elle en gaeaa l'ocea&oa. 
|( bientôt «lier put tonfondr* uo arfultï 
lin beau matin. leHiie d'in^âion, 
Peu {atiiftite, elle l'eTcille 
jév* laiffe croire k fon mari 
Çue pont long-temps encore elle Tomm 
Par-là notre homme eft entutdî 
A faîltr ce moment pt<tpîce ; 
Cétoit pricifément le jour du mardi gra» i 
A l'araoui il vouloit offrir un fkcrifiee, 
Mait à fon aife , entre deux draps. 
Pour cet effet , il quitte fa coucheue ^ 

El tt gliffc fans bruit 
Vers le cabinet d'Antoinette, 

C'efl bien l'amour qui \'j conduit; 
Mais le fripon favoit d'iTaoce 
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Qtie VStfmetk pr endroit fa TCflgeaiICt- 
Dans cet étroit rédait. 
Madëhne fe doutant de ^elque perfidie 
Sàti ifiatî fait à pai de loup-. 
Et bientôt ivtt £cmoîa d'une' grande infamie» 
Elle enrage 8t venf édater* mais tout-à-coup* 
Elle fe'calmfe par prudence 
Et fait modérer le dépit 
Qu*infpire la préfence* 
D*un infidèle époux pris en flagrant délits 
Elle fuit & tâcha d'oublier fon offenfe ,' 
Jugeant ISieni en' femm« d'e^m ' 
Qu*en pareil cas , le trait de là vengéanée 
Ne bktfîe que celui dont' tt^t le monde tin ^ ' 
La Dame en fon lit retirée'^ 
Etouffe donc tout fon refientiménc. 
Elle gémit & plaint fa deftinée; 
Efl-ii d^tttre remède à pareil accident? ' > • . 
Mais le pis eft qu'après il faut!p^roitrte hedreiâTii, ' 
Et fembler loin de craindre uû ikËtont'û^ àÀkmu- 
Ce feroit, dira-t-on, être trop géfiéreu)fr.'.i. '' 
A quoi bon fe lâcher , "d'iiii tel événement ' : - ^ 

Si commun ûÉài la rie i 
Elle préféra donc prendre un parti pins doiui^ ./ 

Lui reprocher fa perfidie 
Sera le feul effet de fon juttè câunour» 
Dès qu*il cttf paffé fon eiiTÎei ■■■"' 
tétéîàérti¥ëé^mi , 

SerecouchW^d^un^atl^.dé'lKmhoiiiie, ^ 
Près de fa chafle éporffe-apprdcfiè fes -gënbûit j^ 
Puis il veut eflayer quelques autres careffes^ 
Mais elle le repoufté arec indignation. 
Sur moi prét^ndéz»vous achever vos proii^ffs» ' 
];^-«Ue avec iteoâotf» • - ^ ' - 



KetiresMrôUft 6^ moiifitc» ô.tsaitfa.jMgoel . 
Parjure époux t îe ne veux plus d*ua Çfm^ 
Que fouille uoe rivale, jndigae s .-. 
Allez ie ne puis plus, vous yçâf: qa'avec- lipçreitf. 
D'abord le Ouledis* demeure à ce jan^age •. • ^ ; 
Interdit & coa£u^*» honteux de (es ébats» 
Mais de fe» fens reprenant ,t6t Tuiàge ,. 
Var une gafconade , il fortit d*embaxras« 

Sandis je fuis bien coupable . , 

Dit-il d*un air contrit : 
Je feconnois ici Ifinâuence. du' diable.} 
De quelle chair fuls-je donc pétri , . 
Pour avoir la.maniA . . . ., 

De con]ir<^er .^uit^t 4e fieinmes que j'en: vo{s4> ; 
Pourtant j*eB reconnais, toute iadupierie i; 

Auifiotôt que* îe vous, revois» 
Diea me damne » c*eft pour la vie ^ 

Que îe votts aime -, eh donc , pardonnez-mft^ . 
Cette infidélité, de pure ^tourderie, 
, ie ravctuf de:.bomie (oh^ 
Et ,(i fans aidle |»^uderie 
yous pafïeB oelle-ci* je vous en pafle trois. 
Il eu trop vrais ma chère amie ,r. 
Que- çc^tCi^fipiê la pr^eipiere fois... 
Qu'à vos appas je Bs ce tour de tricherie^ 
Mais je Jure par St. François 
Que ce fera le dernier de m^ vie. < .^ 
fin ce temps de plaifirs, on e0 unjKeu grivois^. 
Le mardi gras e^' un ipur (ie fojUe . 
Chacun en fait à fa façon- 
Et tout paiTe en plaifant^ie., 
le croiois à Tamour donner une leçon. - 
L'Hymen qui me puait , de cettf fai^ai£bpL 
Mç corrige auffi jdie>A'$ûw^ S^ . 
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D*ètre îamals époux fi déloyal^ • .. 

Or doqc , ma chère amie , 
Pour oublier ma forte famaifie 

Et rendre le bien pour le mal| 
Prenez que c*eft un tour de Carnaval, 
De ce ferment la Dame iatisfaite 

Appaifa fon courroux, ^ 

On ajoute qu'étant jeune « grande & bienfaite ^■ 
Du cœur de fon époux 
Elle fit lors de nouveau la conquêtes 
Il fallut bien la célébrer. 
Et la fête , dit-on « fut encor très-complette* 
On convient de toujours $*aimer. 
Et de renvoyer Antoinette* 
Tels ont été les articles de paix. 
Eppux. gaillards qui courez, la fillette , 
N'en carefiez jamais 
Si près de vos femmes couchées. 
Car on fait bien qu'en général 
Celles-ci font peu difpofées 
A prendre tel afiâront pour tour de Carnaval* 

Dt Parisyle 30 Avril 178^ 

Nos alarmes fur les effets de la cometf» 
dont les aftrologues nous annoncent la fatale- 
rencontre , font affez gales. Vous le verrez par 
la lettre fuivante de Madame la Marquife D*^, 
au Curé de fa terre. 

Curé » vous ave? une cave garnie de Son 
vin d'Aï & de B<eaune, vous avez une fer- 
vante canonique qui vous en verfe tou$ Hs 
foirs i, foufer y vousi Tnvaliez en canooifte 9c 
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pn^e^on efî conAanie & uniforme. La forcé 

ceniripedt , la force de ptojtSian , le ijuarri dtS 
diflanccs, tout cela eft impie , tout cela fenr le 
fagot , auHï bien que Newton qui éiott anglois 
& damné par conféquent. Vive defcartes pour 
expliquer les phénomènes de la nature 1 vous 
êtes aufli (îdele à Defcartes qu'à S. C. & vous 
croyez aufli fermement à la matière fubtile 
qu'à la Somme de St. Thomas. Les tourbillons 
vous enlèvent; les parties canelées & rameu' 
fcs vous enchantent ; les boules du fécond élé- 
ment vous tranfportent : vous allez me dire 
tvec ce grand homme que les planettes ont 
d'abord été autant de foleîls placés chacun 
dans un tourbillon particulier , & que par un 
nralheur imprévu , ils fe font tout à coup en- 
croûtés , qu'il s'eft formé autour d'eux un ca- 
lus qui a tenu leur lumière enfermée dans une 
épaiffe enveloppe comme une bougie Veti dans 
une lanterne lourde, que d'autres foleils leurs 
voiiins ont profité de cet état de mifere pour 
leur enlever leur tourbillon, & que depuis 
lors errans Si déchus de leur pouvoir, ils le 

Î'ectent quand ils peuvent dans les terres d'au- 
rui, & vontde tourbillon en tourbillon , pro- 
menant leur croule & leur infortune. 

Curé, je veux pour un moment avec vous, 
adopter ce fyftème qui n'eft pas trop raifon- 
nable, mais qui me paroît affez bien trouvé. 
S'il eft vrai que les comètes voyagent ainlï 
d'un tourbillon a l'autre, ne craignez-vous 
point qu'elles ne viennent nous rendre vifiie, 
& qu'en voulant faluer notre globe, comme 
cels'fe pratique entre comètes biea élevées^ 
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Wles ne rébraâlent un peu & ne robll^ent 
peut-être à leur céder ùl place. Tremblez, 
Curé , tremblez ! cette conféquence eft une 
fuite de vos principes» & fi ce malheur arrive, 
kélas! que deviendrons -nous? Que deviens 
droBt votre presbytère » votre paroiffe & vo- 
tre gouvernante? Les comètes, félon ypus^ 
font des Souverains détrônés ; elles vous traî- 
feront avec d*autant plus de rigueur que les- 
Rois (^enfés fe vengent fur les innocens comme 
Air les coupables. L'hiftoîre fourmille d'exem- 
ples qui me font frémir. Je pourroîs vous ci^ 
ter celui d'Alexandre le Grand, qui s'empare 
de TAfie où il n'a que faire, celui d'uqe ilipf- 
tre .Souveraine qui reprend de vaftes terrains 
à une République qui ne lui a jamais rien ufur- 
pé. Le premier cependant avoit Ariftote pour 
précepteur , & l'autre^ fait une penfion à DU 
derot. O ciel 1 i quoi ne devons- nous pas nous 
attendre de la part des comètes qui n'auront 
jamais eu de maîtres d'école & qui ne pen« 
lionnent perfonne i Mais, ajoutez- vous , ou 
feroit rharmome générale de la nature , û nous 
périilions tous? L'harmonie , Curé? Comment ! 
s'il eft réfolu dans les décrets éternels de la 
divinité qu'une comète doit heurter nôtre glo- 
be , en fuivant les loix qui lui ont été impo- 
sées par le Créateur , vous voulez qu'elle change 
de route , pour Tamour d'un chétif animal inr 
férieur pour l'inûinâ aux colimagoQS & ^ux 
étourneaux : car il n'eft pas bien prouvé, que 
Aous. foyons plus r^ifonnables que ces. der- 
niers;. les colimaçons n'ont pas une. artillerie , 
jk les étourneaux ne fe battent pas en bataille 



Mngée. Curé , réflechiffez. Dites que Thar mo^ 
nie du monde feroU rêellemeni léfée, fi un 
globe trois ou quatre fois plus gros que le 
nôtre, fe dêtournoit feulcinent d'un degré par 
refpefl pour l'obfervatoire ou pour i'acadèmie 
des fdences. 

Lorfqu'un éléphant foule aux pieds un ci- 
ron , la nature eft-elle pour cela dérangée i 
Et ù des milliers de cirons étoient écrafés par 
le colofle , cela empécheroii-il le foleil de fe 
lever & de fe coucher ; la lune d'avoir fes 
. pleins & fes croUrans; les mondes de rouler 
majefluetifemeiit dans l'efpace , & l'éléphant 
de faire fon chemin i' Lorfque Lisbonne, Me^ 
quinez , Tetuan , Lima , Smyme , Meflîne & 
tant d'autres villes fout englouties par un hia- 
tus inconnu en poéfie ; lorfque les foi-di&nt 
compagnons de jefus font chafTés de l'ancien 
inonde & rechafTés du nouveau ; lorlque d'au- 
tres foi-difant enfans d'un Dieu de paix font 
griller faintement des milliers d'hommes, parce 
qu'ils ne veulent pas manger du porc frais & 
parce qu'ils appellent Dieu du nom de Jehova; 
lorfque ces petits défaflres arrivent fur la ter- 
re , tout cela empêche [il que les étoiles achè- 
vent leur période dans l'Efpace de vingt-cinq 
intlk neuf cent vin^ ans , & que nos alma- 
nachs prédifent deséclipfes de lune & la mort 
des Rois? parce qu'il croit fur notre globe, 
beaucoup plus de poifons que d'herbes falu- 
taites , parce que deux vilaines fosurs enlèvent 
le quart des hommes en fe promenant fans cefle 
d'un pôle à l'autre, parce qu'il y a toujours 
eu fur le globe , & qu'il y aura toujours d^ 
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i^o% , des prèrres 6r des médedns , beaucoup 
pi^s funeftes encore que les volcans « les perl- 
ions 8l les dew^c fœurs; Curé, tqut cela em* 
pèche- t-il que le inonde ne foit ce meilleur ^ 
mondes ppffiUes ? Croyez- moi , allez comme 
Candide « bêcher votre jardin , en attendant 
avec réfignation ce qu'il plaira au grand Etre 
de faire de vous & de votre portion congrue, 
& fi tout en cultivant vos (^oux & vos me- 
lons , vous écrafezune fourmilière, reinarquez 
que la deftruôion de ces petits infeôes n'em- 
pêche pas les prfemiers de s*urrondir^ & les 
autres d'acquérir ce jus & ce parfum qui cha« 
touillent û agréablement votre palais , & que 
yous favonrez fi fiûntement. . .^ 

^ le * vous al dit dans le temps , Monfieur i 
fue les comédiens foi-^fant italiens avoienc 
renoncé à Favantage de la pofition de leur nou- 
velle falle , (k en avoîënt fait faire l'entrée 
(ut la rue de Richelieu, dans la miférable 
crainte d'être traités d'aâeurs du Boulevard. 
Ils n'y ont gagné qu'une épigrammç de plus. 
La voici. 

Dès le premier ceup-d*œil on reconnott très-biea 

Que le nouveau théâtre eft tout Italien^ 

Car il eil difporé d'une telle manière 

Qu'on lui fait aux paiTans préfenter le derrière» 

L'ouverture de cette falle a été faite par 
une efpece de pièce inauguratoire , intitulée : 
Thalie à la nouvelle falle. Cette Thalie qui ré- 

gnoit & deyroit eâEeâivement régner feule fur 
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te fpeâacle , voit fucccfllvement arriveï cliez 

«Ile le VaudtvilU, la Parodie, Melpomcne, &C. 
La lurprife qu'elle témoigne à l'arrivée de cette 
(évere rivale eft juÛe, raifonnable & devroit 
fervir de leçon aux membres de ce fpeâade « 
qui, par un défaut de goûl & un vil intérêt, 
ont rapproché des genres aulTi oppofés , donc 
rafTemblage efl d'un û monArueux effet & de- 
vient un obftacle fi cenain au progrès du ta- 
lent. Le dédain qu'elle fait du Boa-hammi Vau- 
dniUc, eft au contraire une marque d'ingrati- 
tude & de corruption de la part de cette Mufe 
qui oublie qu'elle lui doit Ton exiftence , puif- 
qu'il donna naîfTance à fon théâtre , qu'il en 
fit l'ornemeni & la profpériié , qu'il le feroii 
encore fi ta verve enjouée , fertile & Ipiri- 
tuelle des Vadé , Favart & Voifenon , eiii tranf- 
mis à leurs imitateurs cette originalité fi pi- 
quante pour iouti;s les têtes fratiçoifcs. Et quant 
à l'accueil dont elle honore la Parodie , difons 
que c'eft à fa honte , & qu'un public délicat 
verra toujours , avec répugnance , le même 
perfonnage grimacer & larmoyer d'un moment 
à l'autre : les ridicules doivent éprouver les 
avanies de Xsl Parodie , mais les tableaux de la 
morale & des pafTions devroieni toujours èire 
i l'abri de cette (atyre balTe & injurieufe : 
c'eft porter fur les talens une dégradation qui, 
infenfîblement , influe fur les mœurs. La cri- 
tique qu'elTuieni Marivaux & BolTy , de cette 
même Thalie , devoit être , & a générali;ment 
été defapprouvée : Ces deux auteurs, l'un 
plein de délicatcfTe , à qui l'on reproche même 
tcop deméuphylàque daatUï fentimeai « l'iH^ 
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tre plein (Pefprit & de pureté , tnérîtoient iarrs 
douta plus de rerpeâ » de la part de cette Mufc. 
Si M. de Sedaine fa rendue ]*organe de fa 
propre opinion , il faut avouer que c*eft don- 
ner une auffi mauvaife idée de Ton goût que 
ce canavas apologétique dont il eft l'auteur,^ 
en donne de fon talent. C'eft vous dire que 
fa chute a été complète, & que la nufique 
ne le relèvera même pas, quoi qu'elle foît du 
benamé Grétry. 

Au furplus . fi les oreilles ont été peu (a- 
tisfaites, les yeux Font été pleinement par la 
magnificence & la variété du fpeâacle en gé- 
néral. La falle , de forme ovoïde , a dans fa 
décoration , tout ce qui peut plâtre aux fpec- 
tateurs lii les faire valoir, double point fi. 
«flentiel & dont on a fiir-tout fenti tout le 
mérite le jour dç la première illumination qu'en 
a fait M. le duc die Choifeul , jeudi dernier. 
Ce Seigneur s*étpit propoié , comme proprié- 
taire de la falle , d*en faire les honneurs à la 
ville & à la Cour , en y donnant une petite 
(étc pour laquelle tout étoit préparé; mais dans 
cette petite circonftance on lui a fait fentir 
qu'il eft bien plus facile à un Miniftre de dil^ 
pofer de toute la France , qu'à un très-grand 
Seigneur, de difpofer feulement d'une ving- 
taine de comédiens. M. le maréchal de Riche- 
lieu, ayanr appris que quelques-uns d'eux dé- 
voient jouer dans la f5te de M. de Choifeul » 
leur fit enjomdre de s^en difpenfer. M. de Ch. 
ayant demandé & obtenu les ordres de la 
Reine pour lever tout obftacle , M. le maré- 
chal de R. a dit qu'il les refpeâoit infiniment , 

mais 
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mais qu'il prendroit la liberté de repréfenter 
à S. M. que le public étant privé de rpe^a-* 
de, il devenoLi impoflible qu'un particulier I 
jouît du privilège fans exemple d'en donner ui^ i 
ibus fes yeux pendant la femaine fainte. Cetttf I 
raifon, eiayée des formes , a paru fans repli-* 
que , & M. de Ch, s'eft vu forcé de convertir 
fa fête en un concert. M. le duc de Ch. n'a 
pas été plus heureux du côté de la Garde : ik 
avtrit demandé celle qui eit toujours employée 
aux fpeâaclesi M. le maréchal de Biron l'X , 
refuCée fur le précexie que les gardes françoi' 
{es faifani partie de la mailon du Roi, ne d&J 
Toieni faire le fervice que pour fa perfonno 
ou en fon nom. Mais ce en quoi M. de Ch. n'a 
point éié déçu , c'eft dans l'étonnant affcmblage ^ 
de femmes charmantes dont cette aflemblee a 
été compofée : de l'aveu des amateurs , jamais 
COUpd'Œii ne leur a paru plus ravLtfint. ■ t 

C'ed une belle cbofe que la fiience du caU ' 
cul : mais c'eft fur-touc dans le cerveau d'uïi 
économifte tju'elle enfante de merveilleux lyfr | 
témes. L'emprunt particulier que propofe M: le J 
duc de Chartres, & dont il circule un Profi i 
peSus dans le public, eft une nouvelle preuve ' 
des relTources originales qu'elle inspire à c&t ] 
Meifieurs du produit-net. Avez-vous un enfanf | 
«le huit ans, dont la famé délicate vous an* 1 
aonce la courte vie, prenez fur fa tête une ' 

^ de ces aiftions furvivancieres , combinées, dî& 
«m, par l'abbé Beaudeau : le capital n'efl que ] 
4e cinq cens livres, laquelle fomme devient ' 
À la vérité une redevance annuelle jufqu'à H J 

[ ,-«ortderaâio[inairei mais auiTt recevrez-voui~ I 
Tome Xiy, N 
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à cette époque , arrivât-elle deux jours ou vingt 
aos après la foufcription » un rembourfemenc 
de vingt-un mille livres. Et û vous préfères 
prendre cette aâion.fur la tète d'un père» 
âgé de (bixante ans» vous recevrez à fa mort» 
dût • elle n'arriver qu'à quatre - vingt ans» le 
rerobourfement de cinq mille livres. Notez*, 
bien que vous aurez annuellement payé votre 
redevance des cinq cens premières livres» ce 
qui vous feroit une mîft^dthors de dix nulle li- 
vres fans compter les intérêts > pour rece- 
voir cinq mille livres. Et puis i les délicieux 
fentimens qu'une telle perfpeélive nourrit né- 
cefiàirement dans le cœur des pères ou des 
enfans , en attachant un attrait à la perte des 
uns ou des autres. O l comme ce calcul eft 
évangélique & beaul comme il vife à refler- 
rer les liens de la fociétèl mais-furtout, com< 
me il eft iagement établi fur les moeurs de ce 
fiede rempli d'égoiAes qui rapportent tout â 
leur individu « & ne cherchent qu'à circonfcrire 
& augmenter leurs jouifTances ! 

Cette matière me conduit naturcHenient à 
vous parler de cette efpece dure & groffiere, 
qu'on appelle gens d'affaires ou gens à argent. 
Il eft de fait qu'ils font encore la plupart im- 
pertinens & fans vergogne : mais il en eft parmi 
eux d'affez originaux pour mériter les flagel- 
lations les plus piquantes du ridicule & du mé- 
pris. Tel eft, par exemple , un nommé P., efpece 
de Turlupin-bourru , dont un homme honnête 
i tous égards fe plaignoit devant moi ces jours- 
ci. Ce P., d'abord marchand, veut aujour- 
d'hui finger le banquier. Un particulier » por- 



teur d^ufi effet fur lui , fe préfenta dernière- 
ment pour en toucher le montant. Ce P 

prend l'effet , le regarde , jette au nez du por- 
teur un billet de la caiffe d'efcompte de même 
fooime , & puis lui demande brufquement : où 
demeurez-vous F Le porteur trouvant le ton & 
la demande également indécens , s'en tint pour- 
tant à lui répondre que peu lui importoit; & 
qu'il pouvoit garder fon argent fi fes foupçons 
déterminoient fa queftion. Cette réplique d'un, 
homme intègre & modefte ne plut point au 
' S. Payen, il vomit contre lui les plus fales 
groffiéretes , & pouffe tellement à bout fa pa- 
tience £( fa dèlicateffe, qu'il fut au moment de 
lui cracher fur fa vilaine figure , mais un ef- 
fort de modération & de prudence le retint; 
Les payeurs vous diront qu'ils veulent favoir 
à qui ils paient : mais le favent-ils lorfqu'ils 
paient au premier favoyard qui fe préfente 
pour recevoir un effet ! & que peut être pour 
eux la déclaration d'un porteur quelconque de 
billet 9 puifqu'il efi fi facile à un coquin dé 
donner un faux domicile* Le refus que peut 
faire rhonnête homme de donner le fien, n'efi:- 
il pas fondé fur Toffenfe qu'il reçoit en fe 
voyant indignement Aifpeâé? mais d'ailleurs 
ne peut-il pa$ arriver qu'un étranger porteur 
d'effets fur Paris , n'ait que le temps de s'y 
arrêter pour en recevoir le montant ? qui ré- 
pondra qu'il eft le vrai propriétaire de ce a 
effets ! & fi véritablement ill'eft , & qu'il n'ai( 
pas un moment à perdre pour fe rendre à fa 
deftination , quels préjudices ne peut- on pas 
Jui caufer en apportant d'auffi frivoles obiU? 



• 
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cles à racquittement de fon papier. Cette ques- 
tion latérefle finguliérement la tranquillité des 
voyageurs & de tous les citoyens honnêtes 
vivant ifolés» 

J'ai converfé ^ ces jours derniers , avec un 
Turc venu en France , à la fuite du dernier 
Envoyé de Tunis, il y a environ dix ans. Ce 
jeune homme fut d*abord ébloui de ce qu'il 
voyoit, & touché de ce que les femme» lui fai- 
foient éprouver. Il répondit à Tune déciles qui 
lui demandoit comment un Turc pouvoit fuf- 
fire à dix femmes , tandis qu'en France dix 
hommes Aiffifoient à peine à une feule : Ma^^ 
dame , U faut dix Oior^iennes potâ' raffembUr Us 
agrémens qui Je trouvent dans une feule Françoife; 
voUâ votre énigme expliquée. Revenons au fujet 
de notre converfation : j'aime à faire parler 
les étrangers. Je demandai à celui-ci sll ne 
fentoit pas la néceffité preffante pour fon pays 
de s'inftruire & de fe reformer en religion» 
en politique ^ en morale. Je le conçois fi bien, 
me dit- il, que je n'ai- rien négligé depuis mon 
féjour en France , pour m'inilruire êi me ré- 
former moi-même. J'avoue que ma morale 
n'eft pas plus auftere qu'elle Tétoit, maïs ma 
religion en récompenfe s'eft bien relâchée de 
fes principes, & ma politique eft tout-à-faît 
changée. Je vais retourner dans ma patrie; 
j'v vivrai abfolument obfcur & inconnu ou 
tachant de l'être, ou je me facrifierai pour 
elle : je lui ouvrirai les yeux fiir ks vrais in- 
térêts. J'ai vu & obfervé; j'écrirai & je dirai* 
Mais il faut attendre la mort de l'Empereur 
aâuel 9 fon neveu Selim » âgé de vingt-quatre 
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ans , jeune homme plein de grâces , de mérite 
& de bonne volonté , montera fur 1$ trône : 
)*ai été à (on fervice ; il me connoit , il m'ai«. 
me , il m'emploiera & je lui ferai utile. : 

Puiffe le généreux Ali (c'eft fon nom) réuffir 
dans un projet digne du fuccès ! Je crains bien 
qu'il n'en foit la viâime. Ce feroit grand dom- 
mage; il eft bien ffiit, d'une figure ^barnmnte^ 
& fon premier mot à Paris prouve de Fi^prir. 
Au refte , fa force répond à fes agrémens. On 
fe rappelle Tes proueffes avec MHe Longeaut. 
Elles ont fait dli bruit dans le temps» & la 
belle voulant le aire valoir ou fe faire va- 
loir elle-même^ davantage , les exagerott en* 
core. 



I 



COUPLETS 

SUR LES MUSICXS^NS DV JOUR] 

Gretry plein d*efpric & dt grâces; 

£t Tavant fans être profond. 

De perfonne ne fuit les traces L 

£t fait pourtant mieux qu'ils ne font; 

Quand Martînt, plein de génie 

Dans la carrière s'eil lancé» 

11 fait dire à la Poéfie . - 

Ce qu'elle n'ayoxt pas penfé. 

Piccini , moins brillant (ans doute i 
Mais peut-être auffi plus foigné » 
Vers le cœur a pris une routa 
Que Goâfec a trop dédaigné. 
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A la mufiqne italienne 
Pour accoutumer le Françoif ^ 
Phiiidor avoit pris le Mais 
J>e rcntreméler de la fienne* 

Il TOttS réfenroic cet honneur , 
Sacchint dieu de Hiarmonie^ 
Car c*eft bien vous & non l'Auteiv 
<2u*il aime dam la Colonie, 

Un moment a brillé Duni» 
Il eft mort avec Ton Urgelle 
£t pour Tcnterrer, Mon/ignt 
fit chanter Arfenne la hcllem 

Quant à Vachon , quant à d*Herbaln , 
Quant à Louis , quant à la Ruette , 
Quant à Defede avec Campein , 
lis font fort bien une Ariette. 

Ces iîx talens font bien petits , 
Quand on les compare au grand homm« 
Ne dans Vienne, formé dans Rome, 
£t le Dieu de tous Us pays. 

Par M. h Ch. B. 

De V trf ailles ^ le 5 Mai 1783. 

L A Reine a réduit à quatre le nombre des 
femmes de chambre de Madame royale. C'eft 
bien affez pour un enfant & pour nous. On 
a fignifié à la Ducheffe d'Aumale, de fe retirer 
de la Cour : ce font fes fuggeftions qui avoient 
donné le goût du couvent à Madame Elifabeth. 

On s'arrache un libelle afiez plaifant contre 



( >9! ) 

b GraRd'cbambre , au fujei de llmputatloii . 
que lui ftit celle des enquêtes. C'eft une dia- 
tribe fanglanté. On y reproche à l'un des con- 
feillers d'avoir rapporté en douze ans une fi 
grande quantité d'affaires , qu'il lui auroit fallu 
neuf cens ans de travail , s'il avoir donné à 
chacune le temps & les foins néceffaires. 

Veftris , le père , a fait venir fon fils que 
l'on nomme Augufte. Vous connoiffez l'accent 
du Diou DE LA DAKSE. Mon fili , lui dit-il, 
vous avei euvtn un tmpritnt cAe^ différtm mar- 
chands de Paris , vous deve^ au uilUur , au H- 
jouiier , au cordonnier, frc. , vous filles le petit 
Guemenèe , apprene^ que je ne veux point de Gn<' 
menée d,ins ma famille. 

Le Prince de Soubife a payé les dettes d'ua 
prétendu Comte polonois. Cette bonne œuvre 
n'a pas réuffi. Le débiteur éioit un aventurier 
que l'on a prié de fortir du royaume. Les créan- 
ciers du Prince de Guemenèe ont été fort fcan- 
dalifès de la préférence que le Maréchal a donné 
fur eux aux Polonois, & fe réjouiffenc qus 
le payant ait été dupé. 

La Reine envoya dernièrement un courier 
à M. de Bcaujon , banquier de la Cour. Ou 
ignore de quoi il s'agiffoit, maïs il fit cette 
réponfe r Si cela efî po£lble , etla ejl fait ; s'il 
ift impoJfiUe , ceU fe fera : Souvenez-vous de 
ces paroles & poriez-les à la Reine, Ces pa- 
roles feroieni honneur à un autre qu'à M. Bcau- 
jon , mais dans fa bouche elle ne prouvent rien. 

Les vues hoftiles qui menaçoient les pof- 
fcffions du Croiffant , fembloient moins que ja- 
tnais, être comme on l'a prétendu une vaine 
N 4 
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chimère. On dît que notre Miniftre eft p3rfa> 
lemeni inÛruit du plan concerté entre les deux 
Cours impèiiales. On prétend que celle de 
Péicrsbourg a changé d'avis au moins pour uq 
lemps d'après la propofition amicale que h 
iiàtte lui a faite, de mertrc dans la Méditer- 
ranée une cfcadre de vingt vailTeaux de ]ig;ne 
& plti) s'il le falloit, dans le cas où la ma- 
line Rufle voudroit y tnanœuvrer. Cette der- 
nière alors n'auroit pas beau jeu. 

Va groupe de curieux s'attroupa ces jours- 
ci, dansja galerie du château autour de M. le 
Vicomte de NoaUles. Vous iavez que ce jcunK 
officier s'eft rangé par fes exploiis & par Ca. 
fageffe au niveau de M de la Fayette , fon 
coufm; il eft comme lui rempli du goût de 
rètude & en a déjù l'acquit. U difoit à propos 
^es nouvelles conftituitons américaines, que 
cet Etat refteroit à jamais libre , parce que 
le caraflere des nations qui l'habiioÏL'nt, peri- 
choit iovinciblemeni vers la liberté. Si que 
ioa gouvernement fcroii démocratique ou qu'il 
n'y en auroit point, niais Ique tôt ou tardJfc 
-«liidi ideviendron nonarchiguc & camineAce- 
iroit.^r l'ariftocratîe. Daïi; tout les Eâmps les 
pays chauds ayant des peuples plus effémi- 
nés, ont été plus faciles à foumeitre au joug 
iu derpoiifrue que ceux des pitys froids , dom 
.lc[ climat rend fbomoM ùmva^e & féroce. Il 
a'eo eâ pas ommiu mn que TËfpagne tremble 
.pour rex««ple que fes colonies du, Mexique 
& du Pérou , depuis longtemps fetiguées de 
leurs chaînes, viennent de reccToix , & l'on 
attribue ce propos au Piince des AAucies: 
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Lorfque jp monterai fur k trône , je ferai couper la 
tête aux Miniftres qui ont porté mon père âfc mêler 
de cette guerre^ 

VERS 

AMad. de . :.. . qui avoit invité V auteur à fouper 
che:^ elle le jour de Pâques, 

Je ferai donc dé cette orgîe 
Que le plaiûr tiendra chez vous ;» 
Pâques faites, péchés abfous. 
Quand de Jefu» & de Marie 
On aura calmé le courroux : 
Ah, Madame, quelle œuvre piet 

Penfez*vou» fouvent comme moir 
Combien le faim temps où nous fommes^ 
A force d'éprouver la foi , : 
La fait perdre à ces pauvres hommes»! 

Le bon Dieu ^"un tas de poltrons 

Si brutalement myiliEe 

Et qu'en public on crucifie 

Lui troifîeme entre deux larrons! 

Un faint Efprit ^ dans cette affaire 
N*ayanr rien à dévirginer ». 
De fon rayon fans s*etonner 
froidement voit clouer fon frère: 
Le bel exemple à nous- donnée! 

Moniieur Timmortel qui trépafHs' 
Et fon cher Papa le Très- Haut 
Qui, le voyant fur Téchafaut 
Ke lui dépêche point f»^ grâce! 

N y • 
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Le fiel éowit on râiit rabremrer • 
Pots ce betu chardon qui couroniie 
Va Sauveur qui pour nous fauver 
Rend l'ame, iàns fiinyer perfonnet 

Pin* let dochet perdant la yoîm , 
Qui uns fliTOÎr pourquoi ni €omme. 
Tant que le Seigneur eil en croix ^ 
Vont Toir ce qiu fe pifle à Rome* 

Le défunt pendant^ ce temps-là 
Qui finement quitte foa gfre. 
Et tout déiuat qui/ ei! s'en va 
Aux limbes faire f» riûte , 
Qui comme un pinçon t effufctte t 
Oh, le bon conte que c*cft Ib. 

Mils donne dedans qui voudra 

le ne \Mm point fur le vuide» 

Je préfère à h paf&on 

Qu'annonce un caffard infipide^ 

Celle que le galant Ovide 

Préchoic avec, tant d'onâion , 

Et de fa fciance profonde 

Le cœur innocemment épris , 

Je cherche comme en Tautre mondt 

Je ferai pour plaire aux Houris. 

Aux Hounsf ouf je ie confcffe^ 
Car je ne crois au paradis 
Que û le Dieu de la tendrefle 
Y tient fa cour avec les ris. 
Par mes amourenfes foiblefles 
Je veux comptant mes ûations , 
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Des mams de mes feules maitrefle» 
Avoir des bénédi^ions. 

Là hayt Je veux auflî qu'on fête 
Ces beaux autels à tapis verd 
Qu'un cercle de beautés deflert, 
£t près de qui faifant la bête 
Bien que l'on ait l'efprit ouvert; 
On rirque Ton coeur & fa tête , 
Sans regret à Targent qu'on perd*. 

Enfin, enfin j'y veux encore 
Des belles-meres comme yous^ 
Et puis de ces hrus qu'on adore ». 
N'en déplaife au divin courroux ». 
Et puis des gaités étemelles^. 
Des mariages fans Hymen » 
Et puis* le droit d'être infidèles; 
Puis 'des forces toujours nouvelles^ 

Sur-tout vocte indulgence « Amen. 

» '. * 

De Paris, le 7 Mal I7$3^ 

PabbI (Te Luberfac, connu par des pro- 
jets feulement y entr*autre$ {iaf celui d'un ni6« 
nument à la gloire de Louis XVI , monument 
qui , quoique bien mérité « ne fera jamais exé- 
cuté , s'eil mis en tète de faire agréer au gou- 
vernement un plan pour la falle future de 
l'opéra. Un abbé projettant une falle d'opéra ! 
Cela vous étonne, & pourquoi? Cet abbè^ 
brave homme d'ailleurs , n'eû-.il pas à Paris , 
bonne ville où les extrêmes fe rapprochent & 
■ ^ ' ' ' ' ' N 6 ' •■ 
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s^allient , où Ton a vu un autre abbé noiuaié 

Pèlerin 

m > 

** • ■ 

Déjeuner de l'autel & fouper du théâtte? 

L'abbé de'Lùberfac en ce point h*eft pa» 
nême original /mais voici où il pourra vous le 
paroitre. Coiinne^le curé qui voywt des clo- 
chers dans 1» lune ^ il a vu ou cru voir la 
poiTibilité deiaire entrer dans fon plaa,!celui 
d'une chapelle royale pour (ervîr de lieu d'af- 
femblée au Clergé ^! fe réunit obfcurément 
4ans une falle du couvent des A^uguAins. Ce 
Ueu repréfenteroft le premier corps de la Fran«* 
ce , comme Khàtel-de-vilie en repréfeme le 
dernier & TarCenal le. fécond. Peut on douter 
que le Clergé ne donnât les fonds néceflaireS' 
pour (e faire rcpréfejnter ? D'ailleurs quelle 
commodité pour ces Meffieurs d'avoir l'Opéra 
à leur porte ! cela éviteroit bien du fcandale 
en leur épargnant des pas : Ort feùr pratique- 
roit comme à Verfailles on a pratiqué pour 
la commodité de la famille royale » du châ- 
teau à la nouvelle falie de fpeâacle, une route 
iputerraine qui lès conduiroit â couvert de 
plein pied & en très-pçu dé temps, dé leur 
chapelle à une autre chapelle, où ik verraient 
à l'ombre de leur loge grillée , une fouîe àk 
j.olies danfeufes officier à la fatrsfaâîon du pu- 
blic & à la leur, fauf meilleur avis. Les éVé.» 
ques autrefois n'avaient- ils pas leurs bancs au- 
théâtre ? il eft vrai que Ton repréftntoit alors 
les myfteres de la religion chrétienne & que 
Meffeigncurs étoient les juges nés d'un pareil 
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rpeâa^I^, mais aujourd'hui il ne s'agît plus 
que des myfteres du paganisme. £h biènV 
ces Meffieurs ne jugeraient plus y mais coii^ 
feiUeroient fur le coAume, fur ht mufique^ 
fur la déclamation & fur* tout fur les gedes, &C.. 
PafTons k la féconde partie du plan de notre 
bon ahbé. 

M; d- Angevîllé , direÔeur général des bâtî- 
mens du Roi, fait travailler à la fuperbe ga« 
Ferie des Thuileries , qui règne le long de 
Feau. Son- deffein eft de la confacrer toute 
entière aux grands homme» de toutd efpece 
^ue h France* a fournisi Ce projet eft beau 
fans doiite & digne d'un amateur des artsv 
L*abbé voit mieux que cela : il veut que Toii 
tranfporte la bibliothèque du Roi dans cette 
galerie, & par un revirement il trouve dans 
fa vente du premier emplacement de la bi- 
bliothèque , de quoF conftruire un fuperbe 
mufée, où le projet de M. d'AngevilIé fera 
exécuté avec plufieurs autres de la façon de 
M Tabbé. J'oubliois de vous parier d*u4ie foule 
d'arcs de triomphe , dont l'un feroit noiximê 
celui de Iz Paix & un autre celui de la Guerre^ 
Je ne vous^ explique pas ce plan bien nette- 
inent » mais c'eft moins nKi faute que celle dé 
fauteur qui s'explique aflez mal lui- même ^^ 
parce qu'il fe conçoit tdrtit bien que mal. 

Réfumons ; le Roi, fuivant fa promefle; 
feroit les frais de k falle d'opéra , le clergé 
ceux de la chapelle , & Ta ville ajouteroit ce 
qui manqueroît aux fonds réfultans de la vente 
de l'emplacement de la bibliothèque pour la . 
cofliWuâion du mufée« Conclufion : fuivaol 
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Tabbé, Texécution de fon plan ne coûteroît 
rien ou for^peu de chofe. Mais en y réflé- 
chifTant j'ai trouvé qu*il y auroit pour cette 
exécution une foule de démolitions à faire 
fans revirement & même avec des dépenfe^ 
^normes , comme l'abattis de l'hôtel d'Elbeuf , 
celui de rhôtel de Longueville & d'une foule 
de*maifons attenantes à ces hôtels ou {emée& 
çà & là dans le Caroufel (^car le Caroufel 
eft remplacement dont on veut s'emparer; il 
feroit temps de vous en avertir û vous ne 
Taviez pas devinée } Uae petite difficulté s'op? 
pofe donc au fuccès du plan de Tabbé de 
Luberfac , c'eft que le Roi vife à la plus grande 
économie & que de tous les projets qui lui font 
préfentés journellement, il ne veut adopter 
que celui qui tend à placer Topera aux.Thui- 
leries où il étoit avant la conftruâion de la 
falle dernièrement brûlée. Il n*en coûterojt 
que cent mille livres & voilà pour le gou-^ 
yernement le meilleur des projets» 

Au re^le on doit fa voir gré à un abbé qui 
a quinze mille livres de rente , d'en facrifier 
au moins dix à des ptojets d'embdliiTement 
bien ou mal digérés. Dans la quantitç il s'en 
trouvera peut-être un de bon. 

Peadant que je fuis au chapitre des pro» 
}ets, je vous parlerai de celui qui fi, dit-on^ 
tiré Linguet de la Ballille. Il s'annonce fou^ 
ce titre par un profpeâus. Projet d'une machine 
/zngulUre, ou expérience fur la propaf^ation du fon 
& de la voix dans des tuyaux prolongés à um 
grande dijlance : nouveau moyen d'établir une cor" 
refpondance très- rapide entre des lieux fort éloignés^ 
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•Flufiâurs fourcripteiirs doni les noms font c 
• & connus ont déjà envoyé leur argent. Il e^ 
-bien fingulier qu'après l'épreuve que M. Blani^ 
chard a fait faire à la créd^ihtè, elle s'aban-. 
donne encore à ce nouvel appât. Si celui-ci réu^l 
(iffoit j on pourroit avoir avec fon ami ou ^.T 
maitrelTe, éloignés de quelques ceniaines tte.| 
lieues , une converfation fuivie qui deviendroit J 
un peu [)ublique par l'intervalle ; mais en tai'Jt 
fant les noms , perlbnne ne feroit dans isàj 
fecret que les interlocuteurs. A la vérité ÛJ 
chacun des foufcripieurs dont le nombre 
mentera fans doute à l'infini en cas de Cuor-J 
ces de la machine , fe mec à converfer d'ùn^ 
bout du monde à l'autre , il ne fera plus poP- J 
iîble de s'entendre ici-bas, i moins qui 
tuyaux ne foient tellement prolongés qu'ils^ 
abouiUTent des deux parts ditefternsnt au luyaa 
de l'oveille de ceux qui coiiverferont enfemble. 

M. le Comte de Lauraguais n'a point éié , 
découragé par fes premiers pas dans la car- 
rière dramatique. Vous favcz qu'il s'eft effayé 
dans le genre tragique & que Voltaire devoit 
lui céder le pas (il a refait YCSJipe fous le 
nom de Jocajlt , ) t'éicii là fon Diiluni ordi- 
naire à qui vouloit l'entendre. Maintenant ii 
I .vife à la gloire comique , & c'eH à celle de' 
-Molière qu'il en veut. U &&. l'auteur d'une co- 
médie vraiment comique , dit-on , pour le fond 
■& pour l'expreiîion. Je ne manquerai pas de 
.vous en rendre compte dès qu'elle verra le 
-jour. 
1 La rrahifon eH lotijotirs un crime odieux; 

' t it cft des circoqAances qui la rendei^ 



( 5*4 ) 

flùs oa moii» révoltante. Celle qcd , par nue 
luftice do ciel, vient d'occafionner l'empri* 
Ibonement d*ua curé de campagne ^ i la con* 
ciergerie , vous fera frémir dlndigoatioa. Un 
■alheuveux délerteur s*étoit retiré chez lui 
dans Tefpoir d'y trouver un refuge mviola- 
Ue : Il lui fait Taveu de fa fituation, réclame 
k charité quHl a droit d'attendre d'un Pafteur 
-de la religion 8c t'abandonne à fa bien£ii(ance 
fc à fas confeils. Le curé femble s'intérefler 
i fon fort , lui promet de fonger aux moyens 
de le fauver, & le cache dam^ uir coin de fa 
-maifon. Le déferteur veut y goûter la tran-^ 
quillité; mais il éprouve malgré lui la vérité 
de ce qu'a dit le pûnce & le philofophe des 
des poètes ; Q»« tout coupable ejl timide ;. Se 
«*efi en vain qu il invoque lès douceurs du^ 
'fommeil. Au milieu des ténèbres il entend des^ 
gémiffemens & de» imprécation». Le cœur lui. 
bat , il fe levé fur fon féant , écoute avec 
inquiétude & s'aflure que ce n'efl point une 
terreur panique , mais bien une réalité. Les- 
plaintes & les cris redoublent , fon agitation' 
s'accroît» iffe levé avec effroi & va douce- 
ment vers l'endroit d'où Ils paroiâbient venir. 
Il en approche en e£Ftt & reconnoit la voix, 
de. fon hôte & celle d'une femme dans les- 
-douleurs de l'enfantement. Quelle fut fa fur- 
prife y ou plutôt le défordre de fes fentimens , 
d'entendre cette mère gémir fur le fort de. 
L'infortunée créature qu'elle allott mettre au 
jour , tandis que ce prêtre biirbare lui témoi» 
gnoit la. néceffité de le lui ravir auffi- tôt. J'en 
ferai comme des autres ^ lui diibit-il avec férO: 
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cité. Saifi d'horreur le malheureux déferteur 
fe retire à petit bruit & n'afe fe permettre 
de voir lliTue de cette fcene criminelle. Il 
doute cependant & ne peut entièrement re- 
noncer à la cruelle conviâion de cette atro** 
cité. Rentré dans fon réduit , il prête une 
oreille attentive , & bientôt il croit recoonot- 
tre le moment de l'enfantement. Il ne tarde 
pas enfuite à entendre une porte s'Ouvrir & 
le curé fortir : profitant d'une lucarne qui 
donnoit fur le jardin , il )uge à la marche & 
au bruit qu'il y entend , que c'eft là qu*eft 
dépofée l'innocente viâime. Rempli d^horreur 
pour l'indigne fcélérat qui lui fervoit de bien- 
faiteur, il attend le matin avec impatience 
pour s'en éloigner. Il prend néanmoins toutes 
les précautions néceffaires pour ne point ttbu- 
bler fa fécurité. Il le prie de lui donner une 
marche & des recommandations pour la fuK> 
vre fans danger. Le curé foupçonnant peut- 
être la caufe de cette réfolutioa fubite & fen*- 
tant ^ héceffité de fe défaire d'un individu 
àuffi inquiétâ(nr, réibkit de le perdre. Il feignk 
de tohdefeendre à fes defirs & lui dit qu'H 
poùvoit fe rendre à tel bourg prochain , qu'il 
le chargeroit d'une lettre pour le brigadier de 
iharécli^ufféa qui y réfidoit, qu^il le lui re« 
commanderœt comme un paroiffien , & le prie- 
roit de lui donner un paiTeport. Cet appât 
étoit féduifant, le foldat l'accepta avec joie 
& partk. Il arrive chez le brigadier , lui pré- 
fente la lettre de fon patron , & fe croit déjà 
muni d'un paiTeport qui va le conduire aux 
extrémités de la France. H. étoit loin de pen^r 
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Ter que cette prétendue récomnâo^tioii n'^ 
toit qu'ufl prétexte à la délation la plus per^» 
fide. Le- brigadier reçoit la lettre , la lit , 
regarde avec étonnement le porteur & lui 
demande > s*U eft en effet le nommé Tel ? — Oui 
Honfieur. — Venant de che^ le curé Tel ? — Ouï 
Monfieur, — Eh bien , mon ami , je vous le dis 
^ i regret ; mon devoir nfoblip de vous arrêter comme 
diferteur : Ce curé Tel vous dénonce à mon mi» 
nifiere. Confondu d*une auffi noire trahifon , 
le malheureux balance quelque temps entre 
la reconnoiflànce & fon indignation ; mais dé- 
terminé par refpoîr de fe fauver en démaf- 
quant un traître fi digne de la févérité de$ 
Joix» il raconte au brigadier Fétrange avet^ 
ture dont le hafardravolt pour ainû dire rendu 
le témoin oculaire. Uofficier raflemble à Tinf- 
tant fa cohorte , vole chez Tindigne pafteur » 
i*en faifit » conftate les faits , laifTe un gar«> 
dien à fa malheureufe complice , & configne 
en prifon l'odieux fcélérat qui dans. un même 
jour avoit commis les plus abominables de tous 
les crimes » ceux de traître délateur Se d'in- 
fanticide. Son procès > dit-on, s'inAri^ît; maiç 
on peut parier à coup-fûr qu'il n'en réfultera » 
tout au plus 9 que le féqueftre de ce monf- 
tre. On ne manquera pas de parler pour Thon* 
neur du corps , peut-être pour l'honneur de 
la religion , comme fi le plus bel attribut de 
l'honneur & de la religion ne devoit pas être 
de contribuer à l'épurement de la fociété par 
le maintien & l'exécution indiâinâive des loix. 
Cette inégale efficacité des loix donne beau 
jeu aux perîbnnages qui fe croient certains 
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die l'impunité & dont Timpudence , par cette 
raifon, eft prefque toujours le partage. Un 
illuftre par fes titres & par fes cordons , fe 
préfenta dernièrement chez foa bijoutier or- 
dinaire : Jt voudroïs , dit-il , une belle boite de 
fitntaifie. On fe profteme , on s'empreffe , on 
étale tout ce que le goût a de plus exquis. 
Monfeîgneur parcourt avec convoitife cet af- 
femblage 'd*or ; il voudroit de tout fon cœur 
s'en emparer : mais le moyen d'y parvenir l 
Qui trop embraffi mal étreint. Il borne donc 
pour cette fols fes prétentions à une feule 
boite, & il confomme aifément cette petite 
capture. Il coniidere celle du plus haut prix , 
la faifit adroitement après en avoir touché 
vingt autres avec indifférence » & la met tran- 
'^uiUement dans fa poche. Cette opération fai- 
te , Monfeigneur fait appeller fes gens, mont« 
dans fa voiture , prodigue au marchand les 
plus galans adieux & le laifle enchanté de fon 
urbanité. Huit jours paflent, l'époque de l'in- 
ventaire arrive & annonce au marchand la 
perte de ià boite. Qu'eft-elle devenue ? il fe 
cafle la tête en*vain pour le deviner; lorf- 
qu'un beau jour Monfeigneur arrive & la lui 
prèfente , en lui difant : cette boîte m'ennuie de* 
puis long- temps ; je veux m* en défaire ; vaut elle 
bien cinquante louis ! — Oui , Monfieur , ré- 
pond le marchand , tout ébahi de revoir fa 
chère boite , & confondu de l'aifance hardie 
avec laquelle 'on s'en arrogeoit la propriété 
& la valeur. Le mot étoit lâché & le pauvre 
marchand donne les cinquante louis. Il dévo- 
roit intérieurement fon indignation , fâchant 
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trop bien qu*en vain il s'adrdTerbit aux trU 
bunaux , qu'en vain il y porteroît fa récla- 
fliation , n'ayant que trop d'exemples récens 
qu'un grand parvient toujours non-feulement 
à fe juftifier , mais encore à faire punir qui- 
conque a légitimement fufpeâé fa bonne-foi. 
Les gens les plus fériéux par état s'amufent 
ici à faire de ces plaitanteries de fociété, qu'on 
appelle Myflifications depuis que feu Poiniinet 
d'innocente mémoire en a été rob>et. L'abbé Ar- 
naud de l'académie françoife , a fuppofé qu'un 
Jeune homme de province avec lequel il eft 
en correfpondance , doit venir fe perfeâlonner 
à Paris , dans la culture des lettres , qu'en 
conféquence il fe propofe d'y voir les gens 
de Tart les plus diftingués & entr'autres M. le 
Chevalier de Mouhy dont il a conçu la plus 
grande opinion fur fes romans : (vous con« 
noiflez de réputation le Chevalier de Mouhy ; 
c'eft après le Chevalier du Coudray Tétre le 
plus ridicule comme auteur. ) Le prétendu 
jeune homme , pour commencer la connoif- 
fance , a envoyé à Tabbé Arnaud , àes ftances 
à la louange du Chevalier , & les voici. L'abbé' 
Arnaud lui - même les a faits & les a lus à 
l'idole crédule. 

Un des plus grands avantages 
Donc le fîecle aie joui , 
C*eft d'avoir vu les ouvrages 
Du Chevalier de Mouhy. 

(/â le Chevalier trouve de la facilité.^ 

Ils refpirent la Noblefîe; 
L'efpric en eu ébIoui« 
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Kon : nul auteur n'intérefie 
Comme Monfieur- de Mouhy. 

jih î dit le Chevalier en fe rengorgeant modeflement l 
'votre jeune homme efi trop honnête. 

L*«n prétend qu*u n*eû point d*hoinme 

Qui n'ait quelquefois memi , 

Mais perfonne ne me;nt comme 

Le Chevalier de Mouhy. • 

Comment ? QiCefl-ct que cela veut dire ? Eflcé 
que Von /e moque de moi ? — Patience , M. le 
Chevalier, — Non , M, Vabhé^ J4 n'écouterai pas 
davantage cette impertinence. L'abbé continue : 

Le bon goût , Tâdrefle extrême 
Dont chaque ouvrage eft rempli. 
Font préférer au vrai même 
. l^t% menfonges de -Mouhy. 

Qù'eruerwje ? c'eft charmant ! Quelle louange dé^ 
licate & quelle adreffe pour l'amener ? avoir l'dir, 
de dire une injure , & faire un compliment? 

Du pays qui jna*vu naître 
Je ne fuis jamais forti , 
J'en fortirai pour connoitrc 
Le Chevalier de Mouhy, 

Eh 9 quil ne fe dérange pas ; il me connoît de 
réputation , cela fuffit. Je ferai pourtant charmé de 
voir ce jeune homme li^ il promets 

Taille noble & jambe fine» 
Œil brillant & réjoui*» 
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Voîlà comme j'imagiQ» 
Le Chevalier de Mouhy. 

( Ici U Chevédier ne dii mot , parce fu*il efi vieux i 
boiteux & bojfu, } 

• 
Qu*if doit inspirer d'alannet 

A tout amant, tout mari! 

Comment réfifler aux charmes 

Du Chevalier de Mouhyl 

Dans ma jeunejffi comme un autre , mais avec Vige 
on fe range. D* ailleurs il faut de la morale^ & 
t* adultère rCen efi pas. 

Puiflent donc les deftîaéet 
Conferver gras & fleuri , 
Pendant de longues années , 
Le Chevalier de Mouhy ! 

Ici finit la myflification (jui a beaucoup fait 
rire aux dépens du bonhomme. 

Madame ia Marquife de Monteâbn a fait 
fcpréfenter chez elle une tragédie intitulée ; 
Don Carlos^ par M. le Febvre, auteur de Zuma. 
Cette pièce n*a pas réufC. Elle avoit été re- 
fufée par les comédiens françois. La maitreflc 
de la maifon va elle-même faire jouer un de 
{ts. ouvrages qui réuffira furement chez elle 
& peut-être ailleurs. Elle a beaucoup d'efprft 
'& de connoiffances , & le public qui n'eft 
pas toujours jufte pour le talent des femmes » 
cft toujours galant pour elles. 



LE MARI DU SIECLE 

CONTE. 

O VOUS dont la douce exiftence 
L*état heureux , l'adroite compUifance 
Fit toujours mon envie, excita mes defîrs» 

Soyez Cocus je veux fans indécence 
En parlant d*un confrère amufer vos loifirs* 
Damon depuis deux ans voyoit dans fon meaage 
Un 2;alànt aflldu , bien ]oIi , - bien tourné t 
Damon fe vit Cocu, mais comme il étoirfaget 
De ce qu'il ne dit mot on n'eil point étonné. 
Souvent avec le temps l'amour paffe & s'envole. 
On en voit tous les Jours des exemples frappans,. ' 
Ce que j'en trouve affireux , c'eft que l'on s'en confolm 
Si je fus infidèle , au moins je m'en repens, 
^ais parlons de Damon. Son épouTc hardie » 

Soit 'pour une infidélité 

Soit par fimple légèreté 
De quitter ion amant conçut h fantaifie. 

Je veux, dit-elle à fon épovx, 
"Qu'au Marquis dès ce foir ma porte foit fermée i ' 
On le croît mon amant 5c j'en fuis en courroux;" 
Je ne veux j^us le voir, la chofe eft décidée. 
Doucement, dit Damon, tenez à votre choix j 
. Je vei;ix voir le marquis & toute la journée: 
. Vpus i>y^ prk pour yotts « coafervea le pour mfiU 
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De Verfaillcs, U 12 Mai 1783." 

Deux pages n'ayant pas d'épée, fe font 
battus , ces jours derniers , dans le parc avec 
les fleurets aiguifés par la pointe. Ils étoient 
afliftés de deux témoins leurs camarades. Le 
Roi les a iurpris & vouloit qu'ils fufiient ren- 
fermés à St. Lazare ; on foHicîte la clémence 
de S. M. ils font aux arrêts. L*un d'eux «il 
blefle mortellement. 

La Marquife de Nèfle, femme du premier 
Marquis de France , vient , dç mourir : elle 
étoit fceur du Comte de Hautefort, grand d'£f« 
pagne qui étoit allé établir un café à Smyriie 
après avoir volé des Diamans à Paris. 

On fait que M. Virchaux, libraire à Ham- 
bourg, réimprime le Mercure de France, Sou- 
"^nt il y fait des additions ou au mo'ms des 
remarques. Il n'y a pas longtemps qu^on y 
ajouta une affez vive fortie contre l'Angle- 
terre & l'Efpagne. u Nous ne connolflbns pas, 
i> difoit-on à propos de cette dernière, de 
n Monarchie plus mal montée & plus mal 
M adminiftrée que FEfpagne.... C'eft à la fuite 
n des quatre règnes de Charles V^ Philippe 11^ 
n Philippe ;//, d» Philippe IV, qu'elle eft tom- 
I» bée dans cet état d'épuifement & de mlfere 
n 611 l'a trouvée la guerre de fucceifîon.... 
ir Trois vices capitaux ont dévoré rÉfpagne 
» foiis la maifoii d'Auriché : l'ambition , l'în- 
• )> térét , lès mauvais princijpes^i Trois vices 
f» plus deflruôeurs la déchirent encore dans 
n ce moment : l'avarice , le préjugé & l'igno- 
u rance. » 

Le 
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Le Mîniftre réfident d'Efpagne auprès de la 
ville de Hambourg , ayant lu ces franches vé- 
rités , tranfporte auffi-tôt fon grave courroux 
chez le Miniftre d'Angleterre , & lui propofe 
de faire caufe commune contre Tinfolent édi- 
teur. Mais TAnglois » accoutumé à Londres i 
des irrévérences bien plus fortes encore, ré- 
pondit qu*il fallolt méprifer tout cela. Alors 
notre Efpagnol fe voyant feul chargé de la 
vengeance de fa patrie , ranima tout Ton cou- 
rage, courut chez le libraire, fit un tapage 
terrible , gefticùla en Tair avec un des meii- . 
leurs joncs de fon pays, & oubl», à force 
de zèle , jufqu'à fa gravité même. D'un autre 
côté le libraire relancé jiifque dans fa propre 
maifon , réclama vivement les droits de Thof- 
pitalité» & fa qualité de citoyen, en vertu 
de laquelle il n'étoit refponfable de fes aâions 
qu'au magiârat. Grande difcuifion entre les 
deux parties , menaces , repréfentations , cris , 
fufFocation , épuifement^ départ. Le jour d'a- 
près, plainte au magiârat contre le Sa Vir- 
chaux. Le réfident demanda triple fatisfaflion. 
1^. Que les feuilles facrileges fuiTent brûlées. 
%^, Que le Mercure de France^ fût défendH. 
3^. Que le libraire payât cinq cens écus d'a- 
mende. 

Le coupable appelle devant le refpeâable 
Sénat, s'excufa fur ce que tout le fragment 
étoit copié mot pour mot dHine gazette fran- 
çoife & ajouta ^, qu'il avoit cru en fa qualité 
d'Allemand pouvoir répéter fans crime, ce que 
les fidèles alliés de l'Efpagne avoient imprimé 
au beau milieu de Paris. 

Tmc XIV. Q 
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Cependant les feuilles en queftion furent 
brûlées publiquement par la main du bour- 
reau, ÔL le Miniftre d'Efpagne affifta à cet 
autO'da-fi avec une dévotion vraiment exem- 
plaire , vêtu de Ton bel uniforme « & fier d'avoir 
trouvé Toccafion de rendre à fa patrie un fer- 
vice auffi éclatant. 

UOISEAU JOURNALISTE 

ALLicORÏE. 

MoAâeur Pankouke a d^ns Con smeUer, 
Ou peu t'en faut, le temple de mémoire. 
Miaerve prend , 8c c*eft un fait notoire « 
De fon Mercure un foin particulier; 
Ses favoris font là « qui pour la gloire 
Et pour le gain barbouillent du papier. 
Pallas leur diâe énigme , trait d'hiAoire , 
Contes^ extraits, ou.de profe ou de vers» 
Tout iroit bien n'éroit que la Déefle » 
Même ici bas , auprès d'elle a fans cefle 
Un trifte oifeau qui fait tout de travers « 
Et veut tout faire. Or tandis que Minerve 
Leur va di£^ant vers , profe , & aiura » 
Si par malheur Toifeau fe fent en verve , 
Son bec retord , dont le ciel nous préferve » 
Trace en un coin tout l'article opérs. 
Puis le galant fe pavane, & voilà 
Pourquoi jamais en lifant le Mercure » 



r 



D'ailleurs utlli 6 uh-toBnc Ua:ii4 , 
Vous ae irouvez dans cet ariicle.lii 
Depuis huit mois qu'erreurs, pcdanter 
Beaucoup de fie!, de favoir ptu ni pm 
Tout ce qu'enfin l'ignorance ou l'envi 
Malgré Minerve îafpire à ibo hibou. 



I 



De Paris, le 14 Mai 1783. 

Une affemblée digne de l'attention & des 
réflexions d'un obfervaieur, eft celle qui fe 
réunit ces jours derniers dans l'églife de 
S. Euftache. Plus de trois cens poiffardes ou 
femmes de la Halle s'y étoieni réunies pour 
s'emparer d'une jeune mariée qui avoit ofé 
s'aûïmiler à nos bourgeoifes , en s'arrogcant 
la frifure & les rubans. La fcene n'eût pas 
manqué de devenir fort déCagréable à la petits, 
glorieufe ; heureufement qu'on parvint à la 
fouftraire à ces impitoyables cenfeurs, qui fe 
difperfereni aulTi-tôi. Si les diverses clafTes de 
citoyens euffent confervé cet énergique atta- 
chement au maintien de leurs mceufs & de 
leur fimplicité , nous n'aurions pa^ à gémir 
aujourd'hui des effets funeAes d'une corrup- 
tion aufli générale. 

De cette foule d'aventures , d'accidens & 
de malheurs qui fe renouvellent journellement 
dans Paris , combien y en a-t-il qui demeu- 
rent enfevelis dans un profond fUence ? 11 
n'en tranfpire au refte que trop pour le tour- 
ment de notre fenilbilitè. Depuis huit à dix 
iours , Us fe font renouvelles coup fur coup. 



L*une des nuits dernières • un homme fort 
bien couvert » fut trouvé par la patrouille 
dans la. rue du Ponceau » ayant les reins frai* 
caflès. La feule fuppofidon qu*on ait pu £ûre» 
eft qu*il avoit été jette par une fenêtre voi« 
fine. On Ta tranfporté chez un commiflaire » 
delà à la Morgue , dépôt affreux de la nature 
humaine » où après avoir aflbuvi l'horrible 
curiofité des gens atroces ou dupides, les 
malheureux cadavres font reportés à Çla- 
■uird* 

Le jour de la revue des gardes françbîfesV 
un des tambours majors de ce beau régi- 
ment fut la viâime de l'imprudence & de 
rineptie dTun freluquet. Monté fur un cheval 
difficile • il fe trouve entraîné dans les rangs : 
fans expérience , fans principes , il s'imagine 
mftter fon animal comme fon Jockey\ par quel- 
ques coups de fouet, & lui darde l'éperon 
dans le flanc. Vivement piqué « le cheval rue 
& va brifer de fon pied la tête du malheu- 
reux foldat qui fe trouva dans fon élan. 

Dimanche matin , le contrôleur de la bou« 
che de Mademoifelle de Condé , fut trouvé 
dans fon lil le cœur percé d'outre en outre. 
La difficulté de commettre un pareil aflaffinat 
dans une maifon auffi fûre en apparence , a 
fait dire à quelques perfonnes qu'il s'étoit tué 
lui-même : mais on oppofe à cette imputation , 
l'effraâion faite à fon fecrétaire dans lequel 
on a du .fuppofer de Targent & de l'argente- 
rie. Et puis, il n'y a pas une grande diffi- 
culté à grimper vers le (bir par une fenêtre 
fort bafle ^ dans une mie prefque déferte i de 



(î'7 ) 

s'introduire dans la chambre, de s'y cachet 
fous un lit, d'attendre le fomtneil de la vic- 
time , de lui porter le coup mortel & de 
s'enfuir tranquillement muni de fes dépouilles î 
Après la promenade de Longchamp vient 
celle du mont Valérien , mais elle n'eft pas 
auffi 'fréquentée. Vnc dévotion à laquelle les 
^ens du bel air ne penfent guère en s'y ren- 
'Sant , efl le prétexte de l'une comme de l'au- 
tre. Le Calvaire eft entouré de johes maifons 
de campagne où l'on fait bonne chère & bom- 
bance, dans le temps où la féie de l'Inven- 
tion de la Croix attire une proceflîon, pref- 
que continuelle penilani l'oflave, de lïdeles 
croyans de tout âge Si de tout fexe,mais non 
pas de toute condition , car j'y ai remarque 
peu ou point de dévots titrés. Il y a fur le 
mont Valérien des hermltes qui ne font que 
des voeux fimples & qui n'y renoncent ja- 
mais. Ils travaillent pour vivre aux vanités 
du monde & à la terre. Ils prennent des pen- 
fionnaires moyennant trente fols par jour & 
à condition qu'on ira à la mefle & aux vê- 
pres. Il n'y a pas foule & fuivant les appa- 
rences , ils ne feront pas fortune par ce der- 
nier moyen. On fe croiroit là fur le mont 
Athos fi l'on y voyoit entrer comme chez 
les Derviches, de jeunes filles nouvellement 
fiancées. Vous favez que l'ufage aux envi- 
rons du mont Athos eft d'envoyer fa préten- 
due à la purification , & vous favez encore 
en quoi coaùAs cette purification. Les moi- 
nes font par-tout les mêmes; ceux du mont 
Valérien font feuls peut-être exception. Leur 
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vie eft trop auftere & trop occupée pour qu'ifs 
aient le pouvoir & le temps de mal faire; ils 
ne vivent que de légumes , ils ont huit heu* 
res de travail & fept heures de chœur par 
jour ; avec ce régime là on n'eft pas li- 
bertin. 

L'amour-propre » la vanité , fi vous le vou- 
lez, du Pline de la France, de Fécrivain quIL 
pour le fiyle & l'imagination furpafle cet an^ 
cien naturalifte , & l'égale en amour pour 
les^fiâions » a reçu de nouveaux alimens dans 
le tour d'Europe que fon ûls vient de faire* 
On me raconte ce trait qui m'avoit échappé 
îafqu'tci. Lorfque M. de BuiFon le fils , ofE« 
cier aux gardes , eft arrivé à Vienne , l'Em- 
pereur étoit au camp : U a folliclté & obtenu 
fur le champ la permiffion de s'y rendre, & a 
préfenté i S. M. L un exemplaire de l'Hif* 
toire naturelle. Le jeune homme devoit fe 
rendre de là en Ruffie où il portoit un fem* 
blable préfent à l'Impératrice. Jofepb II a reçu , 
non pas en fouvemin» mais en ami, le fils 
d'un grand homme; il l'a embrafTé, l'a em- 
mené dans fa tente , & lui a dit : Fifus voya- 
ge^ , vous tfvc^ befoin d'un Mentor , je vous en 
fervirai. Efi effet l'augufte Mentor a donné 
pendant plufieurs jours d'excellens confeils au 
nouveau Télémaque : quoiqu'il ne fut pas def- 
tiné, comme l'ancien , à gouverner un royau- 
me , il lui a fait voir l'excellente manœuvre 
des troupes hongroifes & autrichiennes, & 
après l'avoir comblé de préfens, il l'a laiifé 
partir pour Pétersbourg. 

Arlequin ivre , peilant contre l'ivrefie Se 
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déclamant contre les ivrognes, eft la peinture 
de bien des gens & particulièrement de M, de 

L Dans une brochure de (juatre feuilles, 

qu'il fait vendre à huis-clos depuis quelques 
jours, intitulée : te p'th Tableau de Paris, il 
critique M. Mercier qui , dit-il , a trouvé le 
moyen de faire quatre volumes de morale fous le 
prétexte de donner le Tableau dt Parit : Il l'ac- 
cufe de connoître tout , excepté l'an de plaire : 
& cet art, fi néceffaire à tout écrivain & fur- 
tout à un Ariftarque, M. de L y prciend; 

on voit, on fent fes efforts , mais on Uat 

mieux encore qu'il eft loin de fon but. Du 

pédaniiiine au Heu de perfiflage, des pcrfoii- 

nalités , des flatteries & peu de vérités, ce 

Tableau pophume de Paris n'eft qu'un croquls 

fuperficiel dont la lufture ne donne ni plaifir 

ni inftru^ion. '■ La littérature en général , 

u dit-il , n'eft plus qu'une vieillerie , dont les 

» académiciens fc fouviennent comme d'un 

< rêve; que les philofophes dédaignent com- 

I me frivolité i que les demi.efprits entre- 

ï M tiennent comme une reflburce. Ce n'eft pu 

h » que Madame h Comteffe de Beauharnois ne 

' » fafTe de jolies chofes; mais elle plaît encore 

' „ davantage au milieu de quelques amisingé- 

„ nieux. Elle aime mieux afTurer leur bonheur 

, qu'augmenter fa gloire; elle fe trompe, car 

, elle fait l'un & l'autre , puifqu'il eft plu» 

, aifé de bien écrire que de bien parler. Pour 

■ „ un Duc de Nivernois , il y a dix Comici 

» p de Treflan , & pour une PrinceiTe de Ro« 

^ „ chefort , il y a dix Comteffes de Genlis 

: dirai rien de nos grands Seigneurs i 
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H parce que je n*ai point de mal à en dire ; 
99 & c'eft ce qu'exigent prefque tous les lec- 
n teurs. Que les grands font dUngrats ? On 
n eft cejSendant forcé d'avoir recours à leur 
9) crédit , à leurs places , à leur fortune. Ils 
M favent qu'on a dit que la Cour étoit com- 
39 pofée de mendians bien vêtus & bien éle* 
t» vés; que pour plaire aux grands ce n*eft 
99 pas de refprit qu*il faut ; mais c*eft de la 
M délicatefle qu'il ne faut pas , & cent autres 
>, farcafmes répétés jufqu'à TennuL Malgré cela 
u ils procurent des penfions aux auteurs, des 
„ intérêts aux femmes, des grâces même, i 
», des gens qui n*ont guère plus de titres que 
,, de talent. On ne réfléchit pas aflez que fi 
99 un grand Seigneur nous recevoir comme 
99 un confeiller au chàtelet, un commis aus 
t, poftes , un notaire fort employé , il n'y a 
„ pas dinveâives que nous ne dilfions en paf- 
„ fant la pone de fon antichambre. Lesgrauds 
,9 du moins mentent avec adreffe , grondent 
S9 avec ménagement , refiifent avec des égards , 
», accordent avec bonhomie, ou vous con- 
„ folent en préférant vos rivaux. ,, La noble 
philofopbie qu'affiche ici M. de L... I II veut 
être trompé , grondé , refufé , préféré , n'im- 
porte , pourvu que ce foit avec politefle , & 
par des grands ; c'eft<à-dire par ceux qu'il con- 
fidere comme fes pairs entant que Marquis 
& qu'il adule comme fes proteâeurs entant 
qu'auteur. 

La philofophic de M. de L.... eft-elle plus 
épurée quand il jufiifie l'établiflement le plus 
icandaleux 6c peut-être le plus funefte de Pa- 
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m? «c Lé mont de Piété , dit-il ^ élevé au inl- 
n lieu de tant de contradiâions, a détruit cette 
n horde de petits ufuriers qui vivoient du 
» malheur d'autrui. >i Détruit ! tandis qu'il les 
a multipliés & ephardis en les muniffant d'une 
commiffion ad hoc! 

Et que penfer du gput de cet obfervateur 
lorfqu'il nous dit : u qu'il y a dans Paris une 
}> Dame qui a drefle un perroquet à fe mêler 
n de la converfation ; des Demoifelles qui fe 
n font un revenu trèsrhonnête des cachets en 
99 cire ; un homme qui. prend le nom. des per- 
» fonnes un peu connues y cherche dans L'hif*» 
» toire , des pafTages où ces noms font em* 
n ployés ^ &. les vend un louis à ceux qui 
n les portent^ un marchand de mort aux rats^ 
n qui depuis^ quarante ans garde la même place 
9} fur le pont-neuf» & a gagne plus de. cin^ 
9> quante, mille écus ;. une Demoifelle très- 
i> laide > très-dévote 9 très-charitable, maisqui 
» fait un enfant tous les» ans^ : elle eft comme 
99 folle quand eUe n'efl pas^ enceinte & croit 
» par fes prières expier un inftant de foiblef- 
99 îe; une femme qui a vingt-âx chat»,, fept 
» chiens 9 quatorze poiiibns,. treme-tiK>is* oi- 
9} féaux , neuf écureuilS', vit avec fe» animaux 
n dans une telle intimité qu'elle avoue bon«- 
i> nement s'ennuyer dan» la fociété des hom*^ 
» mes 9 .&c«i » Ge» individu» ont pu paroi?- 
tre originaux à> M. de L.'... U n'en eàr pas 
moins vrai qu'il» fe retrouvent ailleurs que 
chez nou»: devoien&il»figùrerdan»un tableau 
où l'on ne s- attendoit à» trouver c^e des traits 
iaillàns ic intèreilansr 
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A propos de tableaux , je cr<HS » Monfienr; 
que vous me faurez gré de vous coaimuoic[aer 
celui-ci. 

LE TABLEAU DE SPA 
PENDANT LA SAISON DES EAUX. 

Par U Chevalier de Launah 

Vous exîgei, ma toute belle» 
Que de Spa» ce lieu renommé» 
Je TOUS faire un ponrait fidèle 
Et que ce ponrait foie rimé } 
Faîmerob mieux peindre vos grâces» 
De Tos yeux le charme vainqueur» 
L*attrait qui m'attache à vos traces 
Et vous fait régner dans mon coeur; ' 
Mais ce qu'il vous plait de prefcrîre» 
Doit fur le champ s*exécuter« 
Heureux , fi les Tons de ma Lyre 
Ont toujours Tart de vous flatter. 

Dans une profonde vallée , 
Que forment d'afltfz noirs coteanz» 
Eft une peuplade ifolée. 
Et le plus commun des hameaux. 
Ceft là Spa. Rien ne vous y fiemble 
Promettre un féjour d'agrémens 
Que trois endroits où Ton s'afiemble» 
U^aux-halls & théâtre charmans. 
Quant aux Fontaines minérales , - 
On va loin de Spa les chercher. 
Elles font trois « de faveurs inégales \ 
Du rcfte c'cft de l'eau qui îaillii d'un fochert 
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On la boit fous des Périfliles 9 

Dans des jardins, dans des falons^ 
Depuis l'bube du jour on arrive par files , 

Et Ton s*unit par pelotons. 
^ Mais de quels lieux, de quels pays du monde 
. Peut-on venir à ces eaux , tous les ans ^ 
Des quatre coins de k machine ronde , 
]L*on commence à s*y rendre au retour du Printemps* 
On s'y rend des climats où fe levé l'aurore. 
De ceux- où le foleil fe cache à nos regards 
Des bords de la Né'wa, des rives du Bofphore, 
Et du Nil, & du Tibre, enfin de toutes parts. 

Quels font les trifles perfonnages , 
Qui ne fongeant qu'aux maux dont ils (ont afHigéf ^ 

Ofent , des plus lointains rivages 

Au travers de pays fauvages 
Y venir , dans Tefpoir qu'ils feront foulages ^ 
L'Élite des humain», des Têtes couronnées^ 

Qui, pour jouir de plus de liberté. 

Viennent , fous un nom emprunté , 
Se mêler aux buveurs de ces Eaux defiinée» 

A foulager Thumanité; 
Vn fexe délicat, des vierges, des époufes 

De tous pays, de toute qualité. 
Dont le mal a flétri les grâces , la beauté , 
Et qui de leur retour font fou vent plus jalouféS' 

Que du retour de leur fanté^ 
Des vieillards qui voudroient vivre une éternitdi; 

Des maris de femmes gemilles, 

Qu'abfens tourmentent des vétilles^ 

Ou qu'endort leur crédulité ,. 

Des pères chers à leurs familles^; 
Des héritiers fans qui l'on croiroit tout perd ti^. 

Et maifit & maint individii' 

O 6 
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Qvt ^embtnfle peu qu'on l'ùaie^ 
Qui n'eft nulle paît attendu. 
Et qui , pour vivn pour lui-même ; 
A la faute defire fcre rendu. 
Ccpcnda-H , gardea-Tous de croirs 
Que quiconque rient à cet eaux, 
Sfj rende uni^ement à dcAjfin de le* boÎMt 
Et d; guérir de quelques maux-. 
Le plu* grand nombre de cet itres ^ 
Fona, TÎgoureuK Se bien ponaa*^ 
pUpofeati en lôuventin) maître*. 
De leur fortune Ce de leur lenipa, 
L'an qui fe plaît à piSei. en revue 
IiH u&l», le) mowiri , le* goAii de l'étrangep. 
Vient y voit r^ni foui un feul point de vue 
Ce qu'il n'auToit pu. voir fan) beaucoup voyageai 
L'antre «Kcédé de la monotonie^ 
Que tépand-fea oifiveU 
Sur tnu* lei moraen* de fa vie, 
Vient pour y proTnenei fon inutilité. 
Et pour »'y délalTer d'un repos qui l'ennuie: 
Celui-ci vient pour y charmer 
Le chagrin qui chei lui l'obrede; 
Celui-là faire trêve. & chercher un remède ' 
A quelque paflîoo qu'il commence à blâmer. 
Plu* d'un vieitt dam l'efpoir d'y faire un ipaiia^^t 
Qui rende fon fort plu) heureux. 
Et *'y procure en effet l'avantage 
' Qui faifoit l'at^et do fei voeux. 
Il en efl plufieun t^e l'intrigue' 
Y conduit pré* de deux beaux yeux. 
Qui Tiennent. loin d'un Argu* odiejix . 
S'y délafler de la fatigue 
De plaifits trop miflérieux. 




t enfin un grand nombre 

V Qu'on tecoonoit à leur air fombre 

V Pour dei jouïuis , qui la plupart 
viennent expofer un refte 

f De foitune aux coups du hafard^ 
I Qui lât iju nrd fera fuoeSe 
I les foudroiera tôt ou cvd. 

Mais dans la foule qui s'occupe. 

Comme font les honnêtes gent. 

Il Te glilTe des inriigans 

Qui font leflement une dupe. 

Ils ont tous de pectcs talent 

Que prife peu. le. galant homme. 

L'un «ft uo grand joueur de. paume ^ 

Un fjneux joueur de billard , 
Et l'autre fait lancer les dés avec adteffe». 
Toucher, mËleiv donner les caries avec art. 
Bien jouer tous les jeux , & fans qu'il y paroinje- 
Faire prefque louiours incliner le hafard 

Four le psnî qui l'intérefle. 

Ifimaginei pas qu'ils foient tout. 

Des èires d'un lang méprifable; 
Il en eft de bien nés,. de leur honneur jaloux ^ 

D'un commerce fort agréable,. 
Généreux, ta plupart, ils ont beaucoup d'amis j 
HonnSies, maniérés,, ils font pai-cout admis. 
Et de leurs tours eût- on. la preuve la- plus fûre, 
li feroil dangereux de leur faire une injure , 
£t vous feriei blâmés de vous l'être peimis,. 

Il s'y glilTe auCH de ces femmes 

D'un ton propre à. vous enchanter. 

Que l'on prend d'abord pour des Dame» 

Qu'on eft heureux de fréquenter. 

Elles ont un maii pcAiche^ 
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Ou fî répoux eft réputé défunt. 
Elles ont une tante , une mère d^empnint» 
Pour, s'il ie peut, que rien ne les affiche 

Tout en faifant de tout un peu. 

Elles tiennent maifon de jeu: 

C*cft d'ordinaire un coupe-gorge; 
Ceft là que nos filoux font , comme on dit , leurs 
orges, 

Et que tous leurs bons tours ont lieu. 
• Je ne dis rien des Nymphes de Cythere 

Qui n'y cachent point leur état. 

Et cherchent à féduire Se plaire 

Par les airs, le fard Se l'éclat, 

A mon avis, quand oo^fe donne 
Pour ce qu*on eft , on ne trompe perfonne , 

Et les dupés n*ont que le droit 

D*ètre moqués,, montrés au doigt. 

Si quelque femblable fripotme 

S'eft fignalée à leur endroit. 
Tandis que le beau temps arrive, dure 6c pafle^ 

C'eft un enchantement que Spa *, 

Rien ne s*y fait qui ne retrace 

Des jours de fête & de gala. 
Tout eil en mouvement de Tune à l*autre aurore;. 
Les uns paiTent déjà du repos au réveil » 

Que les autres n*ont pas encore 

Invoqué le Dieu du fommeil. 

La fcene eA fans ceflie remplie , 
Chaque inftant y produit de la variété \ 

Chaque jour la voit embellie 
Par les piquans effets de quelque nouveauté.^ 

Aujourd'hui d'autres perfonnages, 
Ua coftume étranger , de brillans équipages 

lUcte&t la^ ctttiofiti; 
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Demain une élégante , une jeune beauté 

Viennent enlever les fu£frages 
Et fixer les regards de la fociété. 
Par-tdftt où vous allez , les plaifirs vous attendent» 
Ils remplifTent û bien tous les vuides du temps » 

Que de vous à peine dépendent 
Les a^ons du jour & remploi des inftans» 

Dès le réveil de la nature 

Chacun défile leflement , 

Soie à cheval » foit en voiture ^ 

Vers la fource falubre Se pure 
Qu*il croit plus analogue à (on tempérament $. 

£t ce joli défilé dure 

Jufqu'à midi communément. 
Le beau fexe eft alors fuppofé fans parure « 
Et vouloir , oubliant l'art d'être feduâeur , 
Retracer aux humains ces temps où la candeur 

Servoit de voile Çc de ceinture 

A l'objet le plus enchanteur; 
Mais plus d'une en fecret s'efl mife à la tortura 
Pour à ce négligé donner une tournure 

Qui lui prête un attrait vainqueur. 
C'efl aux eaux , le matin , que fe font les conquêtes^ 

Qu'on indique les rendez-vous , 
Qu'on glifle les billets, qu*on échauffe les têtes ^ 
Qu'on échappe aux argus, & trompe les jaloux; 

La liberté que l'on s'y donne » 
Les efpaces plus grands, les détours plus nombieux 

Y fauvent aiiemem de l'oeil des curieux. 
C'efl là plus volontiers que chacun s'abandonna. 
Au plaifir de jafer , de glofer fur tous cas , 
Politiquer, parler de guerre, de combats 
Et des puiflans moyens d'ébranler certain trône 

Qui pourtant ne htowhoê pas» 
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Quand on a pris les eaux Ton part J^ Ton s^aflemble 
Au plus charmant Waux-hall , ou de nouveaux plaiûrs ^ 

Scparément & tous enfemble 
Jaloufent le bonheur de fixerWos defîrs* * 
Un déjeuner , des jeux , la danfe , la caufette , 
S'oflfrent à vous conduire à ce moment âatteur, 
Où les femmes , après avoir fait leur toilette , 
Paroiflent à diner dans toute leur fraîcheur* 
Après diner, c'cft ou la comédie 

Qui prend foin de vous réjouirv 

Ou le beau temps qui vous convie 
D'ailes refpirer l'air, ce baume de la vie» 
Et de vous rcpofcr pour un peu mieux jouir*. 
Le bal du foir ouvre une autre carrière , 
Aux vrais appas, aux attraits empruntés,. 
A la coquette ufée , aux naiffantes beautés,.. 

A tout ce qui plait & veut plaire y. 
Car tandis qu'au flambeau- la beauté- s'embellit,. 
Celle à qui le grand jour fe trouve être contraire,, 

Souvent acquiert à la lumière 

Un certain charme qui féduit v 

Et plus elle en connoit le vuide 

Plus d'ordinaire elle efl avide 

D'en vouloir recueillir le fruit. 
Elle fait bien. C'eft Ton propre avantage^ 

C'eft- celui du dieu des amours, 

C'cfl celui du coeur qu'elle engage :. 

Qui cherche à plaise plait toujours. 
Cefl à ce bal que fur-tout la jeunefle 

Paffe les plus jolis momens^ 
La danfe même, aux yeux de Tauflere iàgefTe,. 
Autorife Teflor de tous les agrémens, 

A l'applaudir chacun s'emprefle^ 

£t les papas & les mamaar 
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Sont invités par leur tendrefle 
A partager les applaudiflemens. 

Là toujours quelque chanoineiTe 

De TAlIemagne ou du Brabant 

Fait , d'un Jaret plein de ibuplefTe « 

Danfer , fauter ion iaint Ruban : 

L'excès de la délicatefTe 

De (on chétif tempérament 

Faifoit trembler à tout moment 

Pour fes )ours Tes ibeurs & rabbjefl*e y 

On la croit morte à cet infiant. 
Son mal étoit Tennui, Tamufement le chafTct 

Tant mieux ; Spa s'embellit d'autant 

De tous ces tours de paiTe paiTe. 
Ceux qui ne danfent point s'amufent autrement. 
Plufieurs tables de jeu qu'entourent quatre à quatre 
Les deux (exes unis & mêlés galamment 

Encadrent ce tableau charmant 
De jeunes tourtereaux occupés à s'ébattre : 

L'appétit naît du mouvement. 

Vers la minuit la fcene change. 
Autour des fins foupers, des rafraichifTemens « 
Formé par coterie, on fait cercle & fe range, 

L'orcheflre remplit les momens 

De ce prompt & profond fîlence *" 

Que la première faim produit» 
Et fait diverfîon au déteflable bruit 

Des dés & cornets qui commencent. 
Je me tairai fur ces jeux de hafard , 

Qui frappés d'anathême en France 
Sont venus dans ces lieux arborer l'étendard 

Du malheur & de la licence. 

Déjà d'un flyle mâle & fier 
Jf les ai foudroyés dans un accès de bile » 
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Et pour les etfrayer dans leur nonrel afile » 
le n'ai plus uo organe & des poumons de fer. 
Mais î'aurois recouTfé mes forces épuifi^es* 
Ma Toix pourroit remplir Timmenfité de Talr 

Qae îe ne peindrois pas Tenfet 

Au milien des champs Elifées. 
Cen eft affez. Chacun va chercher le repos* 

Les Trais plaifirs ont tons plié hagage » 
Imitons-les. Mufe» trêve i Touvrage, 
Soufflons la lampe & fermons les rideaux. 

Di Paris ^ U i8 Mai 1783. 

Lis cafés & les feuilles publiques qui en* 
tretiennent avec les olûfs dont ils font le re- 
paire , un conmerce jécîproque de faufles 
nouvdUeSy ont retenti d*imputations calom- 
meufes contre plufieurs de nos braves ma* 
rîns. On a dit entr'autres qu'à la malheureufe^ 
affiiire du is avril, M. de Thy, capitaine 
de vaifleau » s*ëtoit mal battu & avoit amené 
i la première bordée. La vérité eft que cet 
officier s*efl bien battu & qull n*a point amené. 
Il eft important pour des gens de probité & 
de'braves gens , de détruire les effets de quel- 
ques lignes hafardées contre eux » parce que 
fauteinr de ces lignes a été mal informé. M. de 
Thy eft proche parent du Comte de Milly , 
colonel de dragons & membre de Tacadémie 
des fciences , favant chymîfte , auteur de plu* 
fieurs découvertes précieufes. Vous connoif- 
fai peut-être , Monfieur , fon hypothefe cé- 
W>re fur Pacîde quH prétend être la fourcc 

^ vie* U a établi dans on Biéau>bre très*. 
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profond & rempli d'expériences curieufes, 
qu'à fon défaut ou quand il ceiTe d*étre en 
quantité fufEfante pour contre- balancer Talkali, 
la putréfaâion venant à s'emparer des corps 
animés , ils cefTent de vivre. Cependant, 
ajoute-til , quelque rare que devienne Tacide 
au moment de la mort & de la difTolution 
de rhomme , il conferve les oiTemens que nous 
voyons comme des monumens de Texiftence 
de nos ancêtreç. M. le Comte de Milly eft 
parvenu à extraire de ces oflemens un acide 
très-piquant. Il fuit de cette découvene que 
Tacide étant la fource de la vie & de notre 
confervation , nous devons en faire beaucoup 
d'ufage ; non pas trop , parce que Tacide eft 
un mordant & qu'il confumeroit .ce que l'on 
voudroit qu'il confervât^mais en le modifiant 
avec des alimens fimples & du règne végétal. 
Le gouvernement a prouvé par les récompen* 
fes qu'il a accordées à M^ le Comte de Milly 
& à ion parent M. de Thy » l'eftime qu*il a 
pour une famille qui fournit tout à la fois i 
la partie , des défenfeurs & des confervateurs. 
Ils doivent inceflamment monter dans les car* 
rofles du Roi , & Ton n'attend pour leur cé« 
der cet honneur, que la fin du travail de 
M. Cherin , généalogifte de la Cour. Tous les 
titres demandés ont été fournis. 

L'académie françoife s'occupe de la diftri- 
bution du prix établi par M. de Monthion, 
Chancelier de Mgr. Comte d'Artois, en fa- 
veur des aâions vertueufes parmi le peuple. 
Les deux faits fuivans paroiÎTent mettre les 
juges dans l'indécifioflu 
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Un cocher de fiacre trouve un (ac de 
douze cent livres dans fa voiture ; il parcourt 
tout Paris pendant plufieurs jours, pour trou- 
ver le propriétaire , le rencontre , lui rend 
les douze. cent livres, refufe dix louis qu*oii 
Touloit lui donner pour boire , & n'accepte 
que fis livres comme payement des courfes 
qii'tl avoit faites pour trouver le propriétaire. 
Une pauvre fruitière ( la femme Menthe 
dont )e vous ai peut-être déjà parlé) avoit 
onze enfans. Sa fœur qui étoit entretenue, 
meun & lailTe une fille en bas âge , 'après avoir 
fait une de fes voifines légataire univerfelle. 
Qu'on mt donne au moins fon enfant 9 fi je nai 
pas fon héruage , dit la bonne tante Ije le nour^ 
rirai i un de plus ou de moins ^ ce n'efi pas une 
affaire. Ce font les propres mots de Théroine: 
s*ils ne font pas beaux , ils font généreux , & 
dans ce cas le fiyle du peuple en vaut bien 
un autre. 

Ces deux traits fans doute doivent atten- 
drir tous les cœurs fenfibles & méritent ré- 
compenfe ; mais en refpeftant rintention du 
fondateur de prix pour de femblables faits , ne 
feroit-il pas permis d'obferver qu'il en cft des 
aôions vertueufes comme de la décence dans 
les mots. Les unes deviennent plus rares , dès 
quon les publie & qu'on les paie, & \t% mots 
plus decens à mefure que \q% moeurs le font 
moins. Si rcfpoir d'une récompenfe encourage 
Je toib^ , ,1 peut décourager le fort ou du 
moins foire des hypocrites. Je crois que la 
K»?î T"^ ^* récompenfe que tf^Uc-méme 
^**** wut pour la conferver pure, ne Ja 
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récompenrer qu'en fecret & fans qu'elle s'en 

doute. 

On a établi dans tous les environs He Pa- 
ris, ta fêie ds la Ro/rtre, & jamais les mœurs * 
n'y ont éié ù corrompues. Dernièrement à 
Romainviile , cette fête s'eft célébrée en grand» 
pompe, mais devant qui & par qui? En pré- 
fence de tout ce qu'on nomme les Roués Je 
Pdris & leurs dignes compagnes. Allolent-il« 
là pour donner à la Rojîirc l'esemple du vice 
ou pour recevoir d'elle l'exemple de la venu? I 
Celle fondation n'auroit-elle d'autre inconvé- ) 
nient que d'attirer les curieux de fa ville , il , 
ruffîtoii pour prouver qu'elle eA plus nuifible | 
qu'utile aux moeurs. Mais encore une fois, 
l'intention des fondateurs eft pure, & je n'ai 
garde de les blâmer : je les plains feulement. 
I M. le Duc *** a fait deux cens livres de rent»] 
I viagère à la dernière Rofure de Ramdim 
W Tignore les raifons qu'il a eues pour cela. Orf.'l 
dit qu'il en eâ le parrain, mais il fe pourrois J 
qu'il ait fuivi le confeil d'un de fes médecins ,. 
auquel il aura dit : — DoRcur, je m'ennuie^ 
^ Monfcigiicur , faites du hUn, 

La tragédie de Madame de MonteiTon a eu \é \ 

I liiccès que je vous ai prédit , l'on prétend queî J 

£bn auditoire ne lui a pas fait grâce. Tant mieux'V 

pour elle & pour nous. I! eft bien fingulîef 1 

\ ^'un auteur de profeflion (M, le Febvre) ] 

^foit tombé avec fon Don. Carlos, & c ' 

jolie femme inconnue jufqu'ici en littérature,' 

.lit réuffi. N'aurolt-il point fait à Madame de \ 

ftMonteâbn la galanterie de prendre fa irag&j 

": 6e de lui donner la ûenne, difem les akkr{\ 
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chans ? Pour moi , comme je vois tous les 
jours échouer les auteurs de mon fexe dans 
de belles tragédies aux François « )e ne fuis 
point étonné de voir réuffir chez elle une 
femme d^efprit. Je m^apperçois de plus en plus 
que les femmes du dix-huitieme ilecle nous 
valent bien , pour ne pas dire mieux. 

Encore un mot du mont Valérien. Dans 
le pèlerinage que je vien^ d'y faire , on m'a 
montré une croix de bois de rofe petanc qua- 
rante-neuf livres, ornée de fleurs de lys de 
bois argenté. La tradition eft que cette aroir 
a été apportée au Calvaire, il y a environ 
deux cens ans par un pèlerin vêtu en mate- 
lot , & dont le vifage étoit couvert. Il arriva 
fur les deux heures après-midi ; il avoit fait 
(a première ftation à Ste. Geneviève , enfuite 
i Notre-Dame & enfin au mont Valérien. Après 
avoir dèpofé fa croix , il fe confondit dans la 
fCFUle» On n*a point fu qui il étoit , mais on 
Ta foupçonné un très-grand Seigneur. 

En vain prètendra-t-on découvrir les véri- 
tables fources du fuîcide : le malheureux & 
rhomme fortuné font également fes viftimes. 
Il feroit peut-être utile d'en raiTembler les crif- 
tes exemples. Ils ferviroient un jour à îetter 
quelque clarté fur cette affligeante épidénne 
morale. Depuis quelques femaines ils fe font 
trop multipliés oour me permettre d'accom<> 
^>Iîr cette tâche également pénible pour Thif* 
torîen & pour le lefteur. 

On avoit dit tfabord que le contrôleur de 
bouche de Madenroifelle de Condé , dont je 
vous annonçai la mort par ma précédente , 



( 335 ) 

avoit été aflaffiné ; c'étoit un faux bruit : 
la vérité eft qu'il s'eft porté lui-même le coup 
mortel. Riche de quinze mille livres de ren- 
te , fon teftament annonce que fes affaires 
ètoient dans le meilleur état. 11 a , dit«on , lé- 
gué douze mille livres de rente à Thôpital d« ' 
Lyon , fa patrie , & partagé le furplus de fa 
fortune en différens legs en faveur de fes 
parens. 

Les contempteurs ont beau multiplier leurs 
obfervations fur cette fameufe capitale , c'eft 
lin champ trop vaile & trop inépuLfable pour 
qu'ils puiffent fe flatter d'en pouvoir totale- 
ment encadrer les immenfes détails dans leurs 
Tableaux. Privé de la première faculté de l'hom- 
me , chaque individu veut néanmoins s'abu- 
fer en fubftituant à cette noble jouiflance, 
des fingularités & des manies « qui lui fem- 
blent le vrai privilège de la Liberté, Delà 
tant d'originaux dont les* heureux pays de 
V Indépendance ne donneront peut-être jamais 
d'exemples. 

M. P.... , jeune homme riche, & riche af- 
fez pour porter à un prix incroyable , dix-fept 
petites bouteilles de vin de Tokai qui fe trou- 
yerenf à lavente du Prince de Roch...» ci-devant 
Ambaffadeur à Vienne « après avoir bu lesfeize^ 
premières , s'eft déterminé • à la dix-feptieme y 
à faire des réflexions morales. LafTé de toutes 
les précoces & nombreufes jouiffances donc 
n fe* trouvoit rafTaiCé à vingt-quatre ans , il 
s'eft .tellement pénétré de leur futilité & de 
leur infuffifance , qu'il s'eft dit comme le phi- 
lofophe : Cétoit bien la peine de naître i & s'eft 



h-liii a JsrK-iire Far crcp ée peSxAet^ chargé 
i«£ itiUA railla; Q^sil^s Leç^a pocr nos fyba- 
lo» ££cu&£s « SCS cdiâ & nos aimables 



Kl*.. T'zs X css ŒTW «oS&éssiereSy quoi- 
me TK&çdnr . x^z tis e=coc« podïè les cho- 
à» auS .cm 1 *œ cjcr^are leulemenc de 
îiiPï cucirsr ;o» is 7-«3 , !c$ cérémonies 
AU i^ ^i&tsrJisk. H & ô.: coc^ruir^ à grands 
TUS . m nmucu» ^x'I ^s ûe£ae , & en a 
SIC "inniirunnctt r^^fc 7Att les honneurs fa- 
nsirr» icitc l àe 3r«cc«è ^ foczir au jour 
'TKUà nu 3ir.««::x iU accige i*ss9 Gtoyen-Ma- 
ribnc. i 7;sc:immftiisi(2ûe. CVc, eo périr, ce 
7uu'«'Ts ttsùnc Kirçiîis ôe BnuiOT. Quand ùt 
suinir -^"iicicuk "je 3«cà , "-e voîli tout-à-coup 
?:£^tcili: ur ÏL snsncirs ce ipdqucs-uns des 
ào.» . inr ittiis twî ranis^ i I:à îussere auffi* 
ïIt iir iïr«c* T^,TiimrjL icct !i cérémonie , 
il -wa^rr-icctt i jr nu--îr.^ nvifect fon ima- 
j-mircir» On: «cc^» :rEj?» so-nt îsvitèes à 
y sSib^ ^ JL -f*^ rccLîir^-iic i brillant cor- 
ia«« Aciîvrv,* ^,» Torrir Teinre dists Tes fens. 
RscK ciïtï ii . rlia ce ^o:i troubler cette 
iA£:io£c:.^e ccnrcccàîca-, tôt: !ul retrace les 
fisrt Jt ks c&r^TS <^J ro:it éiî£ê ; fes do- 
■tfi<riç>tfM M tocEt (^;::e ées fies ou des gar- 
çatts ée âncse i ç;ïatione ans , tous vé- 
db maaà ege à bîi nppeller les lévites du 

Mefikisrs ne fixit pas auffi fora- 

qpe les autres. M. de AL.., en- 

piTCXtra poffèdé d*une bien 

Avhlica de concentrer ion 

exiftence 
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exiftence & ks plaifirs en foudoyant magni- 
fiquement un de ces Mannequins organîfés^ qu*on 
appelle FilUs entretenues j il trouve plus plai- 
fant de divifer fes libéralités pour multiplier 
fes plaifirs en les variant. Rencorare-Ml une 
petite grifette qui lui plaît; il fait arrêter fa 
voiture , la fait approcher & lui demande fa 
demeure ; une féconde de même , une troi- 
lleme encore , ainfi de fuite ; de manière qu'il 
n*eft aucun quartier de Paris où M. de M. . . 
n'ait un petit pied à- terre. Mais comme tous 
les détails pécuniaires de ces différentes in- 
trigues auroient quelque chofe de faflidieux; 
& même d'ignobte, M. de M... a trouvé le 
biais ingénieux de s'y fouflraire , au moyen 
d'une taille clont il munit chacune de fes ag« 
grégées. Chaque vifite eft portée en ligne de 
compte & marquée fur la taille , qui , au 
bout du mois , eft préfentée & fidèlement ac« 
quittée en raifon des échancrui^s. 

Les Francaleu font de tous les fiecles; corn- 
ment n'en aurions-nous pas dans tous les gen- 
res ? Celui dont je veux vous entretenir n'efl 
point un Metromane , mais un Muficomane 
das plus déterminés. A foixante ans & plus^ 
cette manie , ou pour mieux dire , cette fu- 
reur de mufique eft entrée dans le cerveau 
d'un M. le Chevalier de Courcelles , ancien mi- 
litaire. Depuis deux années que , pour la pre« 
miere fois, il a mis le nez fur les notes, il 
q'a cefle de folfierj folâer, jufqu'à fe perfua- 
der enfin qu'il lit â livre- ouvert les plus gran- 
des difficultés , tandis qu'à peine eftil en état 
de parcourir la gamme fans détonner. Quoi 

Tome XIK P 
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qu*îl en foît , ce M. de Courcelles ; tendant 
toujours avec le même enthoufiafme au der- 
nier degré de perfeôion qvTû croit toucher « 
a maintenant & depuis long -temps , jufqu*à 
quatre difierens m*itres de mufique qui fe fuc- 
cèdent journellement, mais qm fe renouvel- 
lent d*autant plus firéquemment que celui qui 
n>ft pas dans le fecret , eft bientôt renvoyé. 
Lorfqu'un d*eux fe préfente , M. de Courcelles 
tite fon intelligence par un motceau capital. 
Si fes détonations , fes cris aigres & Tinezac- 
titude de fon chant trouvent un.cenfeur au- 
lieu d*un approbateur, M. le Court- Cachet 
trop véridique eft répudié comme un fot , com- 
me un ignare , incapable de fentir les éton- 
nans progrès du Chevalier Muficomane qui 
veut & entend qu'on Técoute , qu'on l'admire , 
& bien plus , qu'on le vante. 

Le quatrain fuivant de Voltaire n'a jamais 
été imprimé. Il étoit adrefle à Madame D*^* 

mairrefle du Prince de Condé qui étoit borgne» 

• 

lo , faos avoir tort de feindre , 
D'Argus eût trompé tous les yeux. 
. Nous n'eu avons qu*un feul à craindre i 
Pourquoi ne pas me rendre heureux } 

De Fer/ailles^ le 20 Mai 1783; 

La commotion qui a caufé quelqu'ébran* 
lement dans notre miniftere & qui n'a pro- 
duit aucune chute , s'efi fait reftentir jufqu'au 
département de la feuille des bénéfices. Voici 
tcUe qu'on la raconte l'anecdote qui a menacé 
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M. l'Evêque. d'Autun d'une dirgrace. Lej chiS 
noines de Marchienne, en Flandres, ont de-_ . 
mandé la permiffion d'élire un coadjuteur : oa 
y a mis pour prix , dît-on , un préfent de cinq 
cens mille livres à faire à un chapitre de çha- 
noinefTes fitué dans cetre province. Dans le 
fait M. d'Aurun avoit-il fi grand tort de faire 
un peu contribuer les riclies capitulaires en 
faveur d'un établiffement bien phis utile que 
le leur , puifqu'il a le double avantage de fou-; 
lager les familles nobles qui n'ont pas de dot 
à donner à leurs ^lles Se d'offrir à MM. les 
Evéques , des maifons décentes où ils peu- 
vent fréquenter le beau fexe fans fe compror 
mettre f On a pourtant mal tourné la chofe; 
des mémoires très-hardis ont été mis fous les 
yeux du Roi pour ôter à M. d'Autun la coo-. 
fiance de S. M. Déjà l'on nommoic daus le 
public pour lui fuccéder , les uns M. de Sa> 
bran, Evêque de Laon , les autres M. de 
Conzié , Evêque d'Arras. Ce dernier eft l'un 
des hommes de France qui a. le plus d'efprir.' 
On n'a qu'un trait à lui reprocher. C'eft l'a- 
charnement avec lequel il a pourfuivi le pau- 
vre Denegi. On a été révolté dans le temps 
qu'un prélat connu pour tolérant ait fait con- 
damner à la potence un jeune homme bien né,' 
parce qu'il avoit fait un enfanta une jolie fille; 
qu'il confentoit à époufer. Denegi a obtenu 
fa grâce, mais il a perdu la tête, & l'objet 
fes amours efl refté déshonoré. VoiU 
i^ets de la févérité de M. l'Evêque d'Arras.' i 
■{l'anecdote fuivante fait plus d'honneur à es ' 
■wélat. Elle prouve qu'il a de l'énergie fi elle 
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ne ùàt pas féloge de fes mœur;. Le temps 
l'a bien changé. 11 logeoit à Paris dans un 
hôtel garni oii vint demeurer une jolie fem- 
me. L'occafion tenta Monfeigneur» il fit fa 
cour & rèuifit. Or la belle avoir un amant 
officier aux gardes, celui-ci revient un beau 
foir de Verfailles où on le croyoit retenu par 
fon fervice & fe préfente pour coucher avec 
Madame , félon fon ufage. Sa place eft prife , 
c*eft un abbé qui Toccupe. Jugez-de la fureur 
héroïque qui s'empare de luL Point de bruit, 
dit M d'Arras, on m'apportera un habit pa- 
reil au vôtre , je me ferai faire une queue 
& nous ferons de niveau. Le valet de cham* 
bre vient en effet avec fon équipage de guerre 
& de bonnes fortunes ; il étoit quatre heures 
du matin , les deux rivaux defcendent dans le 
jardin de l'hôtel. L'officier fut battu Se cocu. 
'// n^efi poifU dt biro^ aux yeux de fon valee de 
chamhre. Celui de l'Evéque fentant la fauflexé 
de ce proverbe , n'a pu s'empécher^e racon- 
ter l'aventure qui eft ainfi devenue publique, 
malgré la promeffe du fecret que s'étolent 
donnée les aâeurs. La Cour a bien pris la 
chofe. M. d'Arras a depuis refufé i'Archevé^ 
ché de Tours & l'a fait donner i fon frère. 
S*il eft nammé aujourd'hui ou demain Minif- 
tre de la feuille, convenons que ce refus n'é- 
toit pas mal - adroit. Il paroit cependant que 
M. d'Autun ne lui cédera pas encore cette 
fois la place. 

M. le Comte d*Adhemar eft parti pour Lon- 
dres fans titre « quoiqu'on l'ait fait Duc dans 
le public. Cependant on Ta qualifié dç très- 



(î<0 

likut & trèspuiffant Seigneur reconnu pooC \ 

élre lITu ds la féconde race : ce gui , a dit u 
plaifant , fait tcaucoup d'honneur à la troijiem^ i 

La promolion de Maréchaux de France aum \ 
lieu fi j'en crois plufieurs de nos prétendanj,- 
mais il faut convenir qu'ils n'ont pas qualité ' 
■ pour être crus. 

M. le Marquis de la Fayette vient d'ètro, ' 
décoré de !a Croix de S. Louis. On remarque 
que le Roi ne fait pas grâce de iîx mois atf . 
nouveau Chevalier. 

LeDodeurFrancklin eft revenu à la charge 1 
pour de l'argent. Nous avons encore promi»-' 
douze millions pour achever l'éducation dff ■ 
nos chers Enfans les Etats-Unis. Puiffent-ils 
ne pas laiiîer recueillir à d'autres les frmtv j 
de nos bienfaits ! 



De VerfriUis, U aj hUl 1783:? 

On a imprimé dix à douze exemplaires ' 

d'une diatribe fanglante contre M. le Garde 
des Sceaux, Elle eft intitulée : Tris - humhlts, 
remontrances de Guillavme-Nscooeme Fo- - 
LANCE dit Jakot , afleur des Variétés amui , 
fantes , â Mgr. Hve de Miromesnil , GarA' • 
des Sceaux de France, 

Janot commence par louer Mgr. fur fa fu-; 
périorité dans les rôles de Crifpin , il lui rap- 
pelle avec beaucoup de délicatelTe que c'efll 
là fes Crifpinades de Pontcharirain qu'il dolÉ I 
1 place; il fe plaint enfuite avec douceoi^ ' 
ne ce que Mgr. va fur fes brifées en jouanl 
T6ez Madame de Vergennes les tôles de 

i" 1 



• 
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JMm PoMu avec une perfeâioa déferpénoee 
& niineufe pour le pauvre Janot U paroit 
appréhender que les Janoteries de Mgr. ne 
fîflent «Ufener le théâtre des Vanàés amufart^ 
us pour courir à celui des affiiires étrangè- 
res , ce qui porteroit un coup mortel à la pe- 
tite fortune du pauvre Janot. Il conclut enfin 
par repréfenter à Mgr. qu'il efi de £i bonté 
& même de fa juilice de le dédommager par 
^elques biea&its , puitqu'U s'opîniàtre à le 
ruiner par la fupériorité de fes talens , & il 
le fupplie de lui Uxtt obtenir une part entière 
• i la comédie italienne ou à la grand*chambre ; 
il préféreroit à la vérité cette dernière, at- 
tendu que la part entière de Meifieurs de la 
comédie italienne ne rapporte que fept à huit 
mille francs, & qu'on aflure que celle de Mef«* 
fieurs de la grand'chambre en rapporte an* 
nuellement dix-huit à vingt mille , ( c'eft pré- 
dfément le contraire, la plailanterie eft bonne.) 
On ignore quel eft Tauteur de cette diatribe. 
Elle eft écrite avec beaucoup de goût & de 

J'ai, vu aufli dans quelques mains une fa- 
lyre qui n'eft pas moins injufte contre notre 
Miniftre des affiûres étrangères. 

Les papiers publics ont bien dit que le Duc 
de Chartres avoit affifté le feps de ce mois à 
l'aflemblée des Communes britanniques; mais 
ce qu'ils n'ont pas dit & ce qui lui bit hon- 
neur , ces font ces expreffions qu'il a adref- 
£ées en fortant i quelques membres qui Tac- 
çompagaoienr : Jt mi trquviroïs irès-hiureux dt 
figir parmi vous fi j'isois Anglois , & j'éulmire 
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^Ûvernement où l'auiotiti n'cjl que la volonté 
de tous. En général les lettres particulières di- 
fent que ce Prince a beaucoup plu à Londres. 
Ou n'y a critiqué que les anneaux qu'il porte 
à fes oreilles. Pauvre obfervation pour des 
hommes ! 

Le Marquis de Conflans qui accompagne 
S. A, S. 3 rencontré un Irlandois avec lequel 
il avoit eu à Paris une efpece d'aSaire non 
vuidée pour une fille. Tout étoit difpofé pour 
le combat, mais le Duc de Chartres s'étant 
informé du fujet de la querelle, & ayant vu 
que l'honneur de l'un ni de l'autre n'étoit en 
jeu & qu'il ne s'agifToi» que d'une petite glo- 
riole , a employé fa médiation pour pacifier 
& réconcilier les parties. 

Le Dofteur B""* fut appelle, il y a quel- 
ques jours, par une femme de haute qualité. 
Elle avoit à le confuher fur une maladie de 
- bas ventre. Le Dofleur porca la main à la 
partie affligée & cet attouchement lui fit ap- 
paremment perdre la lêie. Il oublie fon rôle 
de médecin pour jouer celui d'amant , & s'é- 
tnancipe au point que la femme eft outrée de 
,fon infolence. Elle le repouffe vivement en 
.lui déclarant que fi jamais elle étoit capable 
d'une foiblefie , ce ne feroic pas pour un iaid 
. & puant roturier comme lui : elle fonne & 
le Dofteur s'échappe à temps pour n'être pas 
jetié par les fenêtres. 

ÉPIGRAMME. 
Tout près d'entrer dans le lit nuptial, 
PardoDoec-Rioi , difoït Moalîeur Dorv>l 



A fk moitié, maïs Je ne puis plus taire 

Vit trifte aveu que m'oblige à vous faire 

Ma confcience & le noeud cooîugal. 

— ExpUqneipvous. ^ J'ai — Quoi ! — Certain maU 

Que îufqn'ici , craignant de vous déplaire, 

Tai cru devoir dérober à vos yeux. 

^> Vous m*alarmec, — Ce mal me dâTeQiere. 

•-> Quel eft-il donc } — C*eft , Madame , un Caurere; 

— * Un ? ce n*cft rien* Moi, Monfieur , j'en ai deux. 

Par Mm Lieutûudm 

De Pans, U 28 A£ai 1783: 

M. le Clerc artrilme , comme vous Falles 
Yoir , dans fa nouvelle Hiftoire de Ruffie , de 
miraculeux eflfets au pouvoir du bâton fur le 
peuple Ruffe. u On dit à un efclave; je veux 
w que tu fois cocher ou cuifinier ou arti* 
•I fan ; &c. Il répond Nizkaïou ; je ne fais 
s» rien de cela , }e ne puis pas faire cela. • . On 

SI le menace , il répond Vachou Vouliou ; 
» comme U vous plaira. Quelquefois on le fiiic 
n battre , & alors il commence à eflayer 
SI fon intelligence, & puis il s'arrête. U eft 
s» battu de nouveau : les coups redoublés lui 
n fouettent le fang, fon imagination s'échauf* 
s» fe ; il devient perruquier , cocher « cuifi* 
SI nier , artifan , & en un mot ce que fon mat- 
wt tre vouloir qu*il fût... » Il n*en eft pas ainfi 
du peuple François ; & depuis plufieurs aiir 
nées qu'on a voulu fubftituer la punition du 
bâton à celle de la prifon , quantité d'aventu- 
res & les défertîons continuelles prouvent que 
$f peupte feofible |i*efi pas £aii pour cei 
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odieux traîtement. Le trait fuivant cft un té* 
moignage frappant de fes funeftes effets. Cln^- 
quante dragons du régiment de Bourbon, 
irrités , fatigués de cette brutale difcipline qui 
y eft adoptée , ont £iît volte-face tousenfem-* 
ble en fortant de la parade, 8e le fabre à 1^ 
main ont traverfé la ville de leur garnifon , 
en annonçant leur défertion. On peut ajouter 
& affurer qu^l n*eft pas de mois que le nom-* 
bre des déferteurs en France ne monte à plus 
de huit cens hommes , ce qui fait aaAaelle- 
ment une perte de dix mille hommes, & à 
coup (ûr , les meilleurs & les plus braves fol* 
dats , déterminés par les duretés de ce ré- 
gime. 

Il paroit un livre intitulé : Eroùca Bîblîoril 
Il eft françôis ; l'auteur y fait une differtation 
très-grave & très-férieufe fur la manière, ou, 
pour mieux dire, les manières dont les an-' 
ciens faifoient famour. Ce livre eft pédantef- 
quement obfcene. Un autre qui vient égale- 
ment de voir le joUr' Teft d*uile manière plus 
agréable quoique ce foit auffî un ouvrage d'é" 
rudition , plutôt deftiné aux amateurs de Fan-* 
tiquité qu*à ceux du libertinage. Ce font les 
Monumens de la vit privée des dou^e Ci fût s, \\ 
eft formé de rexplication & de l'empreinte de 
pierres gravées antiques où font repréfentées 
les infâmes débauches des Empereurs.' Ce petit 
volume dont l'exécution typographique eft fort 
belle fe vend un prix exhorbitant. 

Mademoifeîle ^ fille de Mgr. Comte d'Artois J 
a été dangereufement malade des fuite» de 
finoculatioa On lufe fait prendre le lait. L'un 
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<ies fils du ]Rloi d'Angleterre vient de Aiçcohh 
ber à cette opération. Les exemples obfcurs 
des funeftes effets qui en réfultent fouveat» 
ne pouvoient rien contre Penthoufiafaie gé* 
néral , mais ceux-ci font une vive împreffion. 
J'ai connu plufieurs perfonnes qui« après Tino* 
culation , ont encore eu la petite vérole & 
d'autres qu'elle a mifes au tombeau. L'année 
dernière , Madame la Ducheffe de Coflé , fille 
de M. le Duc de Nivemois , perdit fon fils 
unique 4 pour avoir voulu mettre ainfi fes 
}ours en iureté. M. le Comte de Laurencini 
académicien de Lyon , publia , il y a quelques 
années, une élégie fur la mort de fa fille 
viâime de l'inoculation. Cette élégie arracha 
des larmes à toute la France. Qu'auroit-ce 
fté fi^ comme moi» toute la France eût pu 
entendre ce père maljieureux déplorer la perte 
de fon enfant & ne trouver de confolation 
que dans l'épanchement de fa douleur. Je fais 
qu'on a fait un calcul par lequel on prouve 
ou l'on prétend prouver que fur cent perfon» 
nés inoculées , il n*en meurt que deux , & que 
fur cent s^utres qui ont naturellement la pe- 
tite vérole, là moitié périt; mds ce caleul 
eftil bien vrai , & s*il l'eft , il juftifie fans 
doute la proteâion que le Souverain accorde 
à une opération qui peut arracher une grande 
partie de fes fujets à un fiéau deftruâeur, 
mais que la pofition d'un père qui le prend 
pour bafe de fes combinaifons eft délicate, 
& combien ne doit -il pas alarmer fa ten- 
drefle ? Au refte je ne fuis pas médecin , pas 
même philofophe , je parle en homme feo^. 
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fible : C je me trompe , ceux dont je coin> 
bats l'opinion me pardonneront ; ceux que je 
plains m'aimeront, 

C'ell certainement un problême difficile i, 
réfoudre que celui de l'éducation ; les Gou- 
vernemens & la Nature veulent des princi- 
pes bien diiFérens ; mais toujours faut-il des 
mœurs. M. Silvain trouve apparemment plus 
fimple de s'en palTer ; & pour propager plut 
innocemment ce commode fyftéme , il vient ■ 
de publier un petit ouvrage, intitulé: Vàg» 
d'or , qu'il propofe aux mires de familles pour ] 
mettre entre les mains de leurs enfin^. Qu'elles ' 
fe gardent ces mères d'ajouter foi à ce dan- 
gereux précepteur ! ce titre plein de candeur 
iemble annoncer le tableau de l'innocence; & 
c'efl celui de la licence & de la volupté. ' 
De jeunes Pâtres & de jaunes Bergères fç i 
livrent ingénument à toutes les impulfions 
de la Nature & de l'Amour, & ce font ces 
détails irritans fur lefquets le berger Silvain '1 
ne craint pas d'affurer que la vierge U plus 
chajie peut fixer les regards. Combien d'autres 
s'arrogent aulTi dignement que ce M. Silvain ■ 
le titre de Mentor du genre humain ? Bien , 
différent d'eux, M. Berquin n'a prétendu qu'à ' 
celui à' Ami des En/uns , & en remplit fidèle- 
ment tous les devoirs : les fujets qu'il leur- ' 
préfenie , offrent toujours i'intéreffante union 
de la morale la plus pure , la plus perfua- 
five 8t de l'amufement le plus attrayant. La 
pièce fuivante prife dans le dernier volume 
de ce manuel de l'enfance , renferme une 
1 effantielle bien capable d'inculquer i 
P 6 
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la jeunefTe, des notions claires & (cnfiblei 
d'humanité & de liberté. 

LE NID DE FAUVETTE. 

Maman , maman ^~ s'écrioit un foir Sym* 
phorien, en ie précipitant tout efTouiHé fur 
les genoux de fa mère ! voyez , voyez ce que 
je tiens dans mon chapeau. 

Madame de BUvilU. Ha , ha ! c*eft une Fau« 
vette. Où Fas-tu donc trouvée? 

Symphorien. J'ai découvert ce matin un nid 
dans la haie du jardin. J*ai attendu la nuit. 
Je me fuis gliffé tout doucement près du bui& 
fon « & avant que Toifeau s'en doutât , paffl 
je Tai (aifi par Içs ailes. 

Madame de Bléville. Eft • ce ^*il ét(Ht feul 
dans fon nid ? 

Symphorien. Ses enfans y étoxent auffi » Mamao.' 
Ah ! ils font fi petits , qu*ils n*ont pas encore 
de plumes. Je ne crains pas qu'ils m'échappent. 

Madame de BUv'ilU. Et que veux-ttt faire 
de cet oifeau ? 

Symphorien, Je le veux mettre dans une 
cage que j'accrocherai dans notre chambre. 

Madame de Sléville, Et les pauvres petits } 

Symphorien. Oh ! je veux auffi les prendre , 
& je les nourrirai. Je cours de ce pas leB 
chercher. 

Madame de Blévilte. Je fuis âchée que tu 
n'en aies pas le temps. 

Symphorien. Oh ! ce n'eft. pas loin. Tenez ; 
TOUS fiivez bien le grand cérifier ? Ceft tout 
vis-à-vîs. J*ai bien remarqué la place. 
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Madame de Bléville. Ce n'eft pas cela. C'eft 
que Ton va venir te prendre. Les foldats font 
peut-être à la porte. 

Symphorîen, Des foldats? pour me prendre? 

Madame de Bléville. Oui , toi-même. Le Roi 
vient de faire arrêter ton père ; & la garde 
qui Ta emmené , a dit qu'elle alloit revenir 
pour fe faifir de toi & de ta fœur , & vous 
conduire en prifon. 

Symphorien. Hélas , mon Dieu ! que veut-on 
faire de nous } 

Madame de Bléville, Vous ferez renfermés 
dans une petite loge > & vous n'aurez plus la 
liberté d'en forfir. 

Symphorien, O le méchant Roi ! 

Madame de Blé^Ule. Il ne vous fera pas de 
mal. ,On vous fervira tous les jours à man- 
ger & à boire. Vous ferez feulement privés 
de votre liberté & du plaifir de me voir. 

( Symphorien fe met à pleurer. ) 

Madame de Bléville. Eh bien , mon fils , qu'as- 
tu donc l £fi-ce un malheur fi terrible d'être 
renfermé , quand on 'a toutes les nécefiités 
de la vie? 

(^Les fanglots empêchent Symphorien de répondre.^ 

Madame de BlévilU. Le Roi en agit envers 
ton père , ta fœur & toi , comme tu en agis 
envers l'oifeau & fes petits. Âinfi, tunepeux 
l'appeller méchant, fans prononcer la mémc^ 
chofe de toi-même. 

Symphorien. ( en pleurant.) O ! je vais lâcher 
la Fauvette. 

( // ouvre fon chapeau , ^ l'oifeau joyeux [é 
fauve par la fenitrj^ 
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Madami de BlévilU, {^prenant SympkorUn dans 
fts hras. ) Raflure-toi , mon fib , je viens de 
te faire là un peth conte pour t*éprouver. 
Ton père n'eft pas en. prifon ; & ni toi , ni 
ta fœur, vous ne ferez renfermés. Je n*ai 
voulu que te fiaire fentir combien tu agiflbis 
méchamment , en voulant emprifooner cette 
pauvre petite béte. Autant que tu as été af- 
fligé , lorfque je t*ai dit qu*on alloit te pren- 
dre » autant Ta été cet oifeau » lorfque tu 
lui as ravi fa liberté. Penfes-tu comme le 
mari aura foupiré après fa femme , & les 
en&ns après leur mère ; combien celle-ci doit 
gémir d'en être féparée ? Cela ne t'eft (Are* 
ment pas venu dans Tefprit , autrement tu 
n'aurois pas pris cet oifeau; N'eft-il pas vrai, 
mon cher Symphorien. 

SymplmUn. Oui , Maman ; je n*avois penfé 
à rien de tout cela. 

Madame de Slêville. Eh bien penfes-y do- 
rénavant , & n*oublie pas que les bétes . in- 
nocentes ont été créées pour jouir de la li- 
berté , & qu*il feroit cruel de remplir d'amertu- 
mes une vie qui leur a été donnée fi courte. Tu 
devrois apprendre par cœur, pour mieux t'en 
Souvenir, une petite pièce de vers de ton ami, 

SymphorUn. De VAmi de Enfarut Obi ré- 
ptez-la-moi , je vous en prie* 

MMdame de Slêville* Tiens la voici. 

. Je le tiens « ce nid de Fauvette r 
Ils font deux , trois, quatre petiu ! 
^ Depuis fi long-temps )e vous guette» 
Pauvres oiieaux , vous voilà prit. 
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Criez, ûAez, petits rebelles i 
Débattez- vous, oh! c*e{l en vain: 
Vous n*avez pas encor des ailes; 
. Comment vous fauver de ma main } 

.Mais quoi, n'entends-}e pas leur mère j 
Qui poufle. des cris douloureux ! 
Oui , je le vois , oui c'efl leur père » 
Qui vient voltiger autour d*eux« 

Et e*eft moi qui caufe leur peine , 
Moi qui, Tété, dans ces vallons» 
Venois m*endormir fous un chêne , 
Au bruit de leurs douces chanfons { 

Hélas! û du fein de ma mère 

Un méchant venoit me ravir ? 

Je le fens bien , dans fa mifere i i 

Elle n*auroit plus qu'à mourir. 

Et Je ierois aflez barbare 

Pour vous arracher vos enfans? 

f 

Non , non , que rien ne vous féparf » 
Non > les voici , }t vous les rends, | 

Apprenez-leur dans le bocage 

A voltiger auprès de vous : 
■ ri ^Qu'ils écoutent votre ramage, 
/^ Pour jformer des fons audi doux; 

Et moi dans la faifon prochaine 
Je reviendrai dans ces vallons, 
Dormir quelquefois Aius un chên0 
Au bruit de leurs jeune» jcbiofons* 



Si les psiffiont font la fource des vertus ; 
elles n'ea ont pas moins des effets fouvent 
terribles , & des fuites funeftes. Un riche ^• 
cubeur des environs de Meaux , vient de nous 
en donner un nouvel & bien trifte exemple. 
ïjé très-particuUérement depuis plufieurs an- 
nées avee une femme du canton > quelques 
motifs de jaloufie lui ont £sdt tramer le pro- 
jet de vengeance le plus noir & le plus bar- 
bare. Uayant un jour attirée dans les champs , 
il coupe une forte branche d*épine , Témonde 
& faffile par le bout. Profitant de nfolement 
où il fe tronvoit avec elle , & de la condef- 
cendance avec laquelle elle fe prétoit à fes 
fmntei. & perfides careffes » au-lieu des plaifirs 
de Tamour » il lui fait éprouver les tourmens 
du martyre le plus cruel» & Fempâle. Cette 
m«lheureufe créature , trouvée quatre heures 
■près , dans les dernières angoiffes de la mort , 
n'a pu procurer aucun indice contre fon bour- 
reau : mais il fut foupçoimé. Arrêté , quef- 
tionné » il a avoué fon crime , & Vient de 
reipier fiir Péchafeud. £n vain fa famille at-elle 
oiert des fommes pour Ty fouftraire , l'ar- 
gent , cette fois , n'a pu prévaloir contre les 
loix ni contre la vindiâe publique. 

JLA CONFESSION DE LUCIL£« 

Chanfon fur tair-dc Marlhorough» 

Bon ioiir père Bafile: 
Ah! mon caear« ah! mon cotât eft fragile; 
De U pauvre Lucile 
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Soyez le DIrefleur. {hh») 

— Parlez , ma chère fœur. " 

— Trop bonne & trop facile 
Ah! mon cœur, &c.> 

Pai fait , fans être habile , 

Cent amans totu>à-tour. (iis») 

Un gros Prélat de Court •• 

Meubla mon domicile i 
Ah! mon cœur» &c. 
Sa tendreâe débile 
S'ezhaloit en grands mots, (his^) 
Je crains les vains propoSt 

Un OfEcîér agile, 
Ahl mon cœur, &c. 
Il étoit peu fertile, 
L*argent manquoit toujours , ( hh, } 
C'eâ le nerf des amours. 

Un îeune abbé docile % 
Ah! mon cœur, &c. 

Quand nous allions en ville 

Il cachoit fon rabat , ( hh^ ) 

£t moi i*aime Téclat. 

Un financier utile , 
Ah! mon codir, &c. 
Enrichit mon afile. 
Mais il étoit jaloux: i^îf») 

Autant vaut un époux. 

Un Robin imbécile, 
Ab! mon cœur, &c. 



jgtêfn» eaireflûlle; 

|gc fier comme «1 Rm» (^) 

ritme à doaner la lot. 

Un ffimcor du hant ûyU f 
AhlmOB coMT» && 

Bffofiit un TandtTÎUet 
Toatrciictas^ietneiifïÔMrf ( (^<V*) 
Moi je hait les fidcttn* 

le cpiittai le repdle» 
Ah ! ffloo coMir, &c. 
Dlun médecin habile 
J'acceptai le fecourt, (^/a) 

Es pma après deux îoQft. • • 

■ 

Un Efpagnol tr^hqmllet 
Ah! mon corar, 6cc« 
Il étoit immobile 

Comme au camp de S. Roch , ( iU^ ) 
Moi je me plais au choc* 

^ Un Aoglois indocile, 
Ah! mon cœur, &c« 

M'emmena dans fon îflei 

Mon cœur eil citoyen, (^''•} 

remportai tout (on bien» 

Bientôt feus à la file 
Ah ! mon coeur , &c. 

Es la Cour & la Ville ; 
Et n*e^s point de bonheur; (^/z.) 
f Le yuide eft dans mon cœur. 
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Daignez, père Baûle, 
Ahl mon coeur, &c. 
' Daignez guérir Lucile 

De Tes égaremens. (his.) 

— • Fuyez tous les amans, 

— La chofç eft difficile 
Ah! mon cœur, &:c. 

Un feul , père Bafile,' 

Encore un feulement ! ( his, ) 

-^ Vous en avez eu cent 1 

En voulez-vous donc mille l 
Ah I mon cœur , &c. 

Un feul , père Bafile » 

Un feul , mais qu'il foit bon; (his^) 

•^ Quoi p fille du démon ! 

Appaifez votre bile 
Ahl mon cœur, &c. 

Ccû vous , père Bafile i 

Tous que Lucile prend} (^''O 

— Le cas efi différent. 

Pendant la nuit tranquille ; 
Ah ! mon coeur , &c. 

Venez , belle Lucile , 

Derrière le couvent : ( h/« ) 

Je ferai tant & tant 

Que la Cour & la Ville 
ITauront plus d*attraits pour Lucile , 
Et t[ue fon cœur fragile 
Enfin fera confiant. 
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De Paris y le i Juin 17834 

Il eft queftion de grandes réjouiflances 
pour la paix. La ville de P^ris s'occupe de 
reramen de divers projets. Tous, dit-on , éga- 
lement coûteux & peu propres à donner une 
idée des progrés du goût. Et à quoi bon ces 
réjoulflances? Que ne futNon l'avis de l'abbé 
Brizard ? Elevez un édifice public & non des 
châteaux de carte. D'aiUeurs cette pûx n'eft* 
elle pas heureufe ? Paffe pour des feux de joie 
lorfque le peuple a befoin d'être diftrait : quand 
il a envie de pleurer, il fitut le £iire rire; 
mais quand il rit ne le faites pas pleurcfr , car 
enfin c'eft lui qui pale ces prétendus divertif*. 
femens . où par deflus le marché , il perd fou* 
vent des bras & des jambes. 

Les auteurs & le public même font lès êtres 
les plus îndifFérens aux yeux des comédiens 
que les uns & les autres enrichiffent. Mada- 
me Mignot du Vivier, nièce de Voltaire , a voit 
orné la nouvelle falle des François , d'une 
belle ftatue de fon oncle fculptée par Hou- 
don : la troupe modefte & fpirituelle qui veut 
bien fe donner la peine d'apprendre par cœur 
les ouvrages de Voltaire , & de les déclamer 
tant bien que mal , a regardé cette flatuç , 
comme un cadeau légitimement dû & comme 
l'hommage d'une jufte reconnoiflance ; elle 
en a conféquemment difpofé , félon fa volon- 
té, dans les nouveaux arrangemens qui ren- 
dent le théâtre françois un peu plus mauflade 
encore qu'il ne Tétoit. Madame du Vivier a 
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fur le champ écrit la lettre iulvante aux co^ 
médiens qui l'ont trouvée, dit-on, un peu 
cavalière , & ne la feront point inférer dans 
les fafies de Tillufire fociété Tragi-comique, 

n rapprends , Meffieurs , que la ftatue de 
n M. de Voltaire, que j*ai donnée l'année 
» dernière à la Comédie Françoife , pour fer- 
n vir à Tornement de fon grand foyer , en a 
M été tout récemment ôtée , pour être repla- 

V cée dans la pièce de vos affemblées par- 
i> ticulieres , fans que vous ayez eu l'honnâ- 
» teté de m'en prévenir. » 

» J'ai l'honneur de vous obferver, Mef- 
» fieurs , que ce n'eft point là du tout la deC- 

V tination première de cette fiatue. Je me fuis 
n rendue à vos defîrs lorfque vous me l'avez 
» demandée , d'autant plus volontiers qu'elle 
» devoit être mife , à toute éternité , fous les 
f> yeux du public, qui paroifibit voir avec 
» plaifir l'hommage, que j'ai rendu à la mé* 

V moire de ce grand homme , & mon tribut 
n de refpeâ & de reconnoiffance pour lui. Je 
n ne me fuis pas plainte de ce que vous n'avez 
s» pas daigné, )ufqu'ici, me procurer le moyen 
n de voir encore quelquefois repréfenter fur 
w votre théâtre fes ouvrages immortels; il 
n n'eft peut-être 'pas juAe, en effet, que la 
n nièce- & l'héritière d'un homme qui a enrir 
n chi la Comédie Françoife pendant foixante 
» ans , puifle y po0eder un quart de loge 
f pour fon argent ; mais je me plains à plus 
n jufle titre aujourd'hui • de ce- que vous ne 
^ . rende:» pas à fa ftatue TbOKmeur qui lui eft 



n dû. Elle n*a jamais été deftinée è faire un 
9 meuble d'ornement pour votre chambre; & 
9 fi la cheminée qu'on a pratiquée dans le 
» foyer y eft plus néceffiûre que la Aaïue de 
I» M. de Voltaire, du moins ppuvoit-on la 
n placer à l'un des côtés de cette cheminée, 
» en attendant que les parens â9s autres grands 
» hommes qui ont , comme lui , enrichi Je Théâ« 
9 tre François , leur aient rendu la même hou- 
9 neur ; ou bien dans l'enfoncement de la fe» 
9 nétre qui eft en face de cette cheminée , 
9 & bien mieux encore dans le veftibule d'en 
9 bas. C'eft même là que de Vailly avoit 
I» d'abord imaginé de la placer, i» 

9 Je fuis bien loin , Meffieurs ; de repro-' 
» cher mes bien&its , & de retirer le don que 
it i'ai fait à la Comédie Françoife; mais enfin , 
9 ù VOUS ne xemplifTez pas mon intention, ea 
9 mettant la fiatue de mon oncle fous les yeux 
9 du public, dans un des endroits ci-deffiis 
9 indiqués , je ne vous propofe point de me 
9 la rendre , mais je vous prie de me la vea« 
9 dre ; je la payerai ce que M. Houdon , qui 
9 en eft l'auteur , Teftimera. Vous pourrez 
I» m'indiquer le jour oii vous me la renver- 
9 rez , & le prix en fera tout prêt. » 

J'ai l'honneur d'être , &c. 

Mignot du Fhierl 

' Des lettres d'Angleterre , en nous annos^ 
^nt rénorme banqueroute de Taylor, direct 
ffeur de l'opéra de Londres , font mention de 
h conduite aflez uerveufe qu'a tenu notre 
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Théodore dans cette circonftance. Se trouvant 
dans les couliffes lors de la nouvelle de cette 
fatale aventure qui lui ravifToit dans un mo- 
ment tout le fruit de fes efpérances , elle jette 
d'abord quelques imprécations animées contre 
Taylor , puis prenant fa réfolution , fe dif- 
pofoit à préfenter une adrefTe au public , pour 
l'informer de fa malencontre. Le Roi , qui étoit 
préfent, craignit que cette démarche n'occa* 
fionnât quelque fermentation dans raflemblée , 
& fit ordonner à la danfeufe de fe défifter. 
Sa réponfe fut : qu'elle n' avait quitté la France 
que pour fe foufiraire â des Ordres du Roi; 
que dans le pays de la liberté , elle voulait jouir 
de fes privilèges. Au furplus , a)outa-t-elle au 
porteur d'ordre ; dites à George qu'il me paie 
ÔLJe confens à me taire. Cette propofition n'ayant 
pas été agréée , Théodore continua fa motion 
& parvint, quoîqu'en affez mauvais anglois, 
à obtenir beaucoup d'àpplaudiiTemens & de 
promefles. 

De Paris ^ le 4 Juin fj^^l 

La plus belle fiâion nous laiife toujours à 
defirer : (i l'imagination eft fatisfaite , le cœur 
a des regrets. Le plus grand mérite d'un ou^ 
vrage moral eft donc d'avoir la vérité pour 
bafe; les exemples qu'il donne en font plus 
frappans > plus utiles , & les impreffions qu'il 
caufe , plus vives & plus profondes : les ré- 
flexions ne font qu'accroître & prolonger no$ 
larmes ; une feule au cotitraire les tarit quand 
elles ne font que l'effet de riUufion* Sachofls 
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Aont gré k Teftimable auteur des DtUfftmens 
d'un hommt ftnpbU^ d'avoir raflemblè quantité 
de faits iiuéreflans , inconnus ou trop oubliés , 
& d'en former un recueil d'anecdotes vraies, 
dont la leâure ne peut que porter à l'amour 
des venus & des devoirs « & ramener au 
bien un grand nombre d'efprits incenains ou 
découragés par Tidée d'une corruption géné- 
rale , trop accréditée par quelques écrits mo- 
dernes & malheureufement par le tableau de 
cette capitale. Il faut rendre cette iuftice à 
M. d'Arnaud , qu'il femble n'avoir ceffé de fe 
croire comptable de fes talens à la fociété , 
& qu'il les a toujours employés pour fes plai- 
firs & fon utilité. Ses nombreux ouvrages , 
auxquels WùU Didci d'Horace conviendroit 
fi bien pour épigraphe , ont tous un caraâere 
foutenu d'honnêteté qui les ont rendus chers 
aux êtres fenfibles : mais ce dernier furtout, 
a le droit de leur plaire & de les attacher : 
toutes les conditions & tous les âges y trou- 
veront à profiter & le regarderont comme 
une fource de fenfations d'autant plus exqui- 
fes qu'elles réveilleront en eux les fentimens 
les plus légitimes. La jeune fille pleura fur le 
Ibrt d'Emilie , les plus indifférens fur le foi t 
4e Jacques imitant le Pélican pour fes enfans ; 
Cous fangloteront fur le fort de cette pauvi e 
& vertueufe villageoife , qui , réfiilaat aux 
infiances prcffantes de fon maître , fut accu* 
Cée par lui de l'avoir volé» puis condamnée 
i la mort » dont elle fut fauvée par les foins 
d'un chirurgien qui avoit acheté fon cadavre. 
la raifon n'avoit pu lui revenir. On trouvoit 

fouvent 
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Ibuvent cette malheureufe créature , à ge- 
noux 5 les mains jointes , arrofant la terre de 
fes larmes « & répétant fans cefTe ce qu'elle 
avoit toujours dit à fes juges : Mejfeigneurs , 
j< vous affure que je ne. fuis point une voUufe. 
Le cœur faigne à cette image, mais l'admi- 
ration le pénètre au récit de Tanecdote inti- 
tulée : Alfred le Grand. 

Un fait affez touchant pour paroitre învraî- 
feml^lable à beaucoup de gens & fur-tout aux 
beaux-efprits , eft le fujet de Tanecdote inti- 
tulée : La nouvelle Clémentine. Une foule de 
témoignages en afTurent l'authenticité , & Thé- 
roïne infortunée de cette trifte aventure exifte 
même encore en Normandie. Prête à époufer^ 
de l'aveu de fes parens , un jeune homme 
qu'elle aimoit éperduement , elle s'en voit fé- 
parée. pour une quinzaine. En proie aux in- 
quiétudes , cette courte abfence lui paroit une 
fuite de fiecles. Elle reçoit cependant une let- 
tre de fon amant qui lui marque le jour de 
fon arrivée, m On doit s'attendre « dit l'auteur, 
m que la maitrefTe a précédé Tépoqùe du re- 
f> tour & qu'elle eft au rendez-vous , quelques 
» heures même auparavant; tous fes regards 
m étoient attachés fur la route ; au moindre 
D bruit *: — Ceft lui l Cefi lui ! Elle eft la pre- 
•> miere /ans doute à appercevoir le carroiFe 
tt de voiture : elle a des ailes , elle y vole , 
» cherche des yeux avides fon bienaimé. — - 
n Oh eft'ilL., Oà^y^i/.^ Monfieur, ne feroit-il 
9» point parmi vous?... je ne le vois pas t.. 
9» daignez de grâce m'inftruîre... 11 tarde bien !.« 
» Un homme d'un certain âge , & qui avoit 

Tome XIV. Q 
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» une triftefle profonde peinte Air le vifage ; 
I» fort du caroffe : — Mademoifeile , îe puis 
•» vous fatisfaire... -?- Et... il n*eft^int id 
» Monfieur^ cependant il m'avqit aflurée... 
w quel obftacle ?.. il n'arrive pas ?. . — Je fuis 
I» fon oncle , Mademoifeile » & je viens tout 
If exprès... — • Auroît-il changé |... il ne ai'ai« 
•t meroit plusl.. fes parens ^efuferoient.... 
9f hélas ! je ne le vois point l. . un foupir vous 
» échappe. Monfieur !.. quoil*. il Ciudroit re- 
I» noncer à cette union!., dites?., parlez?.. 
n MademcHfelle... Mademoifeile. •• armez- vous 
m de courage : n^n , mon neveu ne s'eft point 
» rendu coupable envers vous. . . une maJa- 
» die • Mademoifeile. . . — Une maladie ! ^ . . 
M je vais. . • • je cours. ... oh ! mes parens 
m me le permettront !.. — Ces marques de 
» bonté... Mademoifeile...— Vous pleurez !.. 
n ^-' Elles font inutiles. . . n L'infortunée ap- 
prend enfin que fon amant lui a été enlevé 
par une mort fubite : fon efprit s'égare , Ik 
faifon Fabandonne. Cette malheureufe viâime 
de l'amour furvit enfin i fon amant pour être 
toute entière au trait qui l'a frappée. Le croi- 
roit*on? Depuis près de cinquante ans, mal- 
gré la rigueur des faifons, elle fait , à piedj 
tous les jours , une route d'environ deux lieues » 
& fe rend à fendroit ou elle efpéroit trou* 
ver le jeune homme de retour; il ne lui 
échappe que ces mots : il n'efi pas encore ar^ 
rivé! je reviendrai demain, « Voilà donc» ajoute 
f> M. d'Arnaud , depuis cinquante années les 
n feules paroles qu'elle profère l d'ailleurs 
o elle çft enfévelie dans une douleur pro« 
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Il fonde & éterçielle. Quelques gens qui coR- 
w noiflènt peu fans doute Je fentimenc, & il 
N y a lant de ces barbares ! avoient donné 
Il le confjil de la faire renfermer j les Ma- 
il gillrais plus compjFifTuns que ces imbècU- 
» les féroces , ont décidé qu'on ne la pri- 
» veroit point de la iiberiè, fa folie ètaHt 
» d'un genre nullement préjudiciable à la fo- 
» ciété , mais bien digne de ce refpefi , de 
11 cette vénération fi pleine d'égards, qu'on 
I) doit aux malheureux. Cette infortunée n'eft- 
i> elle pas dans la clalTe de ceux pourlefquels 
I» Cicéron a créé , en quelque fonc , ces bel- 
» les expreflions , fi admirables , fi touchan- 
.. les : R« ^Jlfacr.. mifir? „ 

Dans toutes les grandes villes où il y a 
fpefiacle , le parterre eft compofé pour l'or- 
dinaire de gens naturellement vifs, impatiens, 
quelquefois indifciplinés & par conféquent dif- 
Âciles à contenir ians une police vigilante Se 
même févere. Les étudians fur- tout, échappé* 
à la férule, fe croient tout permis; l'âge & 
les réflexions n'ont point encore tnûri leur 
jugement , & leurs démarches ne font pas tou- 
jours guidées par le fang froid de la raîfoti; 
La Sainval , cette aflrice que nous regret- 
tons, & qui paroit deftinée à recueillir à I3 
fois les applaudllTemens de l'enthoufiafme 81 
tous les défagremens qui femblcnr attaches < 
fur les pas des vrais talens, a fait pendant ) 
quelque temps les délices du théâtre de Tou- i 
loufe. Elle y a été redemandée cette année / 
& une affluence prodigieufe s'eft portée ad 1 
fpedacle en partie peur l'admirer & en partie 

Q « 
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^^^JZ, M devait réfidter du tumulte, 
^jp^^ii^fyr'tqjxt, oii.le iang eft dam 



\ ? * ^i^ /îi/^ri^"f^ "^ "^^^'^ qu'e/fe 

i^^cent diïpofition' contradiaoire 

^ ^'^ ^^nntfatation. Les éiudians y eurent 

* ^J^t part : . ou ea arrêta un qui fe 

ijJjTfoneai^ SViVk fiffiet d*argent. II a été 

ll^^vot à gardjcr la prUbn pendant trois mois , 

/ £iài9 priv^ du fpeàacle pendant un aa. 

fCj^V^-^^: confifqué au pi;ofit des pauvres. 

.^yji^ijnB'B anecdote fmg^Ue^ qui dk reftée 

loog-tempf, inconnue. 

» Vers i'ah i6fO , il y. eut à Tunis une 

e'tfie ottii «jonna lîf^ i un fak. très* particulier, 
n prêtre de la miffion nommé Levacher , avoit 
hvec lui un autre prêtre de la miffion , nommé 
Querin. La pefte ayant frappé le premier, U 
fut tenu potir . mof t , & on fe mit en devoir 
je Tenfévelir. M, Guerin écrivit en confé- 
qnence à M. Vincent , fupétieur général de 
la miHion en. France, qu'il avoit plu à Dieu 
de difpofer de M. Levacher, & qu*il alloit le 
Êdre porter en terre. Ljt lettre fut auffi-tôt re- 
mife au capitaine d*un vaiiTeau qui étoît prêt 
à^rtir pour la France. Comme on étoît fur 
)e point de mettre M. Levacher dans le cer« 
fueil» il fit quelques mouyemens qui indiquè- 
rent qu'il, n*étoit pas mort. AuiE-tôt on le tira 
^ fon fuaire , & on le remit dans fon lit. 
Cependant M. Guerin fut auffi frappé de la 
pefte, avec tant de violence,. qu'elle le tua 
véritablement en peu d'heures, & il fut en- 
terré. Quelques jours s'étant palTés , & M. Le- 
vacher 9 bien rétabli , ne fsichant pas ce que 
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M. Guerin avoit écrit de lui , manda auffi à 
M. Vincent, que Dieu avoit difpqCè de M. Guer 
rin , & envoya fa lettre au capitaine prêt à 
partir. C*étoit le même qui avoit reçu la pre- 
mière , & qui attendoit pour Ton départ « un 
vent favorable. Le voyage ayant été heureux , 
le fupérieur général de la miilïon reçut en 
même- temps les deux lettres, dont la date ne 
différoit pas beaucoup. On peut juger quelle 
fut la furprife de ce fupérieur, de recevoir 
des lettres de deux hommes qui màndoient la 
mort Tun de Tautre, de la même manière & 
avec le^ itiêmes cîrconâances. On ne pouvoit 
méconnoitre leur écriture ni le cachet de la 
milGon, On ne favoit que penfer d^ cette 
aventure , dont le myftere ne fut éclairci que 
quelques mois après, n 

LES AMANS CASUISTES. 

c e H T €. 

Un échappé da fémînaîref 

Bien patelin, bien fenfuel, 

Preflbit la tunide Gtycere 

De conduire fon ame au ciel 

Par un chemin qui n*y va guère. 
Fi donc, Monfieur ; c'eft un péché mortel ^ 
£t fi je puis , je- ne veux point en faire \ 
Laifîe^-moi > donc , on: J^appélle ma mère. 
— , Mon bel enfant, quittez; ce front févere. 

Répond le jeune chérubin,. 

Ceft un péché .que la colère» • 



Puî» pfomeiiaat fa c>iaiouillcure miiB 
Sur I«i lys mobilri d'un lein 
Que couvre une gaïe \égete , 
M'eaviez-voui , dit-il, d'un lie bema. 
Une inaaccnie fïniairiE 
Qui n'ôie lien â vol sppas? 
C'cfl un groi péché que l'envie. 
Et Dieu ne la pardonne pas. 
Le jeune apôire eut peu de chofe i dire 
Pour combiittre un péché d'orgueil : 
Son exutde fut un feaciie 
Aeeonipigni du ptut tendre eoup-d'oil ; 

TtMU le fcrmoa fut : Je ranj aïmi , 
Ttoîi petits mots qa'll fin pataphtafet 
Mieux que n'rût fait S. AuguRin lui-mtmei 
r.t Ji perorairon fut uq ardent baifer. 
Que voulet-vout que falTe une ooTice 
Contre un féduûeur à collet? 
Il obtint tout ce qu'il vouJoic 
En priehant contre l'avarice. 
Pour un feraion il en fit traii[ 
Ualt lu , i quel r.even )a uiure efl foumlfa t 

Voilà l'éloquence aux aboît. 
La Néopbiie avec laiibn fiupTtfe 
0u'il eût perdu lïtdt l'ulàge de la voix , 
Et tgi\ goAioit au fond, d'une anie bîea dpii/»^ 
Sa morale onâueufe, inânnaine, exquife, 
Daiu la ferreur 6c le tendre aiuiidon 
P'une aste i Dieu nouvellement foumift^ 

Demandoit un nouveau Cermon: 
U en &t ua contre la gour^undifci 
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La peignit comme un foufHe éman^ dit démoD. 
Glycece d'un regard où fe peignoit l'ivreffe 
Jeité nonchalamment fur le froid direéleur, 
Lm dti: je vous entends , mais , crojeE-vous, Monlîeur,' 
Qu'on fe fauve avec la pareiTe i 

Par M, de la Chahtau£îtrt, 

Dt Paris, le ii Juin 1785; 

La nouvelle traduftion de VEJfai fur l'homr 
me dt Pop: , en vers françois , par M. de Fon- 
tanes , annoncée & defir^e depuis long-temps , 
paroitra entîn fous peu de jours. L'auteur a 
éprouvé pour fa publication routes les diffi- 
cultés d'ufage & même contre l'iifage , car en 
lui avoit d'abord refufè une permiÛîon tacite, 
& il a obtenu un Privilège du Rai pour lui &• 
fts hoirs à pcrpiiuiti, C'eft la première fois que 
- VEJfaï fur l'homme fe lira en France , par pri- 
vilège du Roi. D'abord il avoit été défendu, 
enfuite toléré ; aujourd'hui II eft permis. La 
raifon fait tous les jours de nouveaux pro- 
grès. Tel ouvrage qui étoit à {'index en Sor- 
bonne , il y a quarante ou cinquante ans, 
eftà préfent très-oriodoxe. Se je ne ferois pas 
étonné que toutes les œuvres de RoufTeau & 
de Voltaire fans exception fuHent imprimées 
à l'Imprimerie royale avant dix ans. J'ai déjà 
entendu dire en parlant Avl dernier de ces au< 
leurs, parce qu'il n'éfoit pas athée : ce bigoi 
de Foliaire. Que dira-t-on de Rouffeau, qui 
avoit dans l'ame toute la dévotion du déif- 
mii W fera le manuel de la race future. 
Q4 
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réprouve un vrai plaifir à vou» faire con- 
noître le nouvel ouvrage de M. de Fontanes, 
ainfi que fon auteur , avant que les journaux 
vous préviennent pour ou contre l'un ou Tau- 
trt. Vous pouvez compter fur ma bonne- foi , 
fi vous n*étes pas aufli fur de la bonté de 
mon jugement. J*ai admiré en ouvrant le livre 
à la première page du difcours préliminaire, & 
mon admiration n'a fait qu'augmenter jufqu'i 
Il fin du difcours : j'ai* admiré depuis la pre- 
mière épitre« & je n'ai pas ceffé jufqu'à la 
dernière, d'admirer l'art des vers porté à fa 
perfeâion , fous Tapparence de la plus grande 
^Eicilité; le même fentiment s'empare de moi 
en lifant les notes qui font remplies d'excel- 
lentes réflexions & des obfervations les plus 
fines. Ceft par des citations que je peux juf« 
tifier un jugement fi favorable. 

M. de Fontanes , après avoir tracé le plan 
de fon Difcours préliminaire g débute ainfi : a Dès 
» que l'homme ignorant & foible , jettant les 
9» yeux autour de lui j eut obfervé cette vi- 
i> ciifitude de biens & de maux qui fe fuc- 
>f cèdent éternellement, il imagina bientôt que 
•9» deux puiflances ennemies fe difputoient la 
» nature. Je ne fais pourquoi on attribue à 
» Manès le dogme des deux principes, qui 
st doit remonter ali berceau du monde. Il fe 
» retrouve chez les hordes fauvages & chez 
n les nations policées ; parmi les habltans du 
M nord & du midi ; dans Pancien & le nou- 
I» veau continent. 11 n'eft point néceiTaire 
f» pour expliquer cette conformité frappante, 
I» de fuppofer Texiftence d'un peuple détruit» 



L: 
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» qui tranfmit fes opinions à tous les autres; 
w On dolï croire qu'une même catife a pro- 
» duii par-tout les mêmes eiFccs. U eA des er- 
» reiirs buriiées à certains climatsj il eA des 
n erreurs propres au genre humain. Les pre- 
w niieres peuvent céder quelquefois à la rair ' 
» Ton : les autres, nées avec la fociété, ne 
X finiront qu'avec elles i inhérentes à notre 
» nature , toujours les mêmes en changeant 
» de forme, elles fe tranfmetcent de race en 
» race, & ne peuvent s'anéantir » parce qu'il 
w eft impoflible que l'empire de la raifon de- 
w vienne uoiverfel : ii elles font chalTécs d'ua 
w pays qui s'éclaire , elles fe retirent dans 
» ceux où la lumière n'a pas encore pénétré^ 
M elles fe cachent au-delà des mers, dans Isi- ^ 
» montagnes, près des volcans , & là elles 31- 
u tendeni le moment des grandes calamités^ 
» pour reparoître & tégneravec plus de force 3 
» fur les imaginations effrayées. Telle eft l'er* 
N reur des deux principes, qui fut celle des ef< ' 
» priis les plus grofliers & les plus fublimes... 
M Au milieu de ces fuperflitlons non moin 
n décourageantes pour rhumanité, qu'injurieu- . 
» fes pour l'être fupréme , U eti beau de voir ' 
» s'élever un fage qui défend !a providence ' 
& dit à l'univers ; Jl r-'cxijic qu'une finie- \ 
caufe , fjuvcraiatmtnt bonne , foui/crainiintat { 
inteltigenie. Elle a ci-ié le monde U plus parfait 
n po£tbU pour des iires imparfaits. L'homme oc- 
-M cupe dans l'univers Li place qui lui convient, 
» Loin de murmurer , ^uand il firijfre , il doit 
» penfer pour fa propre feUciU, pour la gloire de 
,» /on tf^^r t î«* """ 'Ji Cf î«''^ (^oit &■ ce- 

^ S j 
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I» qyTit feui 6re, Il faut donc ft famumu ^ 
» undH en paix qui la mort déeouvrt & iuftifie 

- n tout le plan dis laite étwoOis^ Le lage qui le 
m premier apporta une dcÂrine fi confolàiitt , 
n naquit en Grèce , & mérita le nom de Di* 
n vin : ce fut' Platon. Il n*ea eft pa» ^ fans 
H doute > rinventeur , mais H fe Teft appro- 
i> priée , il Ta répandue parce que fon ftyle 
n étoit digne d'exprimer de fi grandes idées, f» 
M. de Fontanes franchit deux mille ans ^ 
& après avoir rappelle le fyfiéme de LeUn 
ntts , bien différent de celui de Pope qui fait 
de Dieu , ttn être lihre dont la fafêffe ordonna 
Vkomme pour Vunivers & Punivtrs pour Chwnme ^ 
& non (comme Leibnitz) un être akfolument 
paffif qui dans U nomhrt des mondes poffibUs no 
peut chûifir que le monde exifiantj ùtvnB s'attacher 
i réfiiter les objeftions contre roptimifme , 

*que Voltaire a tant perfiilé dans Candide», 
quelque refpeft qu'en dût avoir pour un fyC^ 
téme qui honore la providence & eonfole Vhom» 
me y il fait l'analyfe des quatre épitres , fur 
lefquelles 'û porte divers jugemens plus ou 
moins favorables & toujours équitables. « Ja» 
s» mais, continuent- il, la poéfie ne fit une al- 
91 liance plus unie & plus honorable avec la 
99 philofophte... n II foufaaite qu'elles fe réa* 
fiiffent toujours pour fe fortifier & s'embellir 
comme dans VEJJai fur l'homme. II parle des 
diifêrens auteurs qui ont fait cette alHance ^ 
il ne trouve rien dans ce genre chez les Grecs r 
M. de Fontanes compare Pope avec Lucrèce 
le premier poète ancien que Ton puiffe rap- 
procher de fauteur anglois» & fucceffivemetx 
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avec Horace, Boileau & Voltaire. Tous ce» 
parallèles décèlent une étude profonde des 
auteurs anciens & modernes : il femble qu&' 
le jeune rraduâeur ait été initié dans les myf* 
teres du génie , ou plutôt on voit qu'il en eft 
un lui- même qui juge fes égaux & les devine» 
Je voudrois tout tranfcrire , mais il faut fe 
borner & faire un choix : je m'arrête à Vol- 
taire, a qu'on rencontre dans tous les gen- 
n res , ou comme modèle ou comme imita- 
f» teur. Cet homme extraordinaire voulut 
» réunir aux riches dons qu'il avoit reçus de 
» la nature, tous ceux qu'elle avoit difpen- 
» (es aux di£Eerens génies anciens & moder- 
» nés. 11 s'élança pour les envahir dans tous 
99 les arts & dans toutes les littératures. Après 
Il avoir emprunté avec goût quelques beautés 
n tragiques au barbare génie de Shakefpear,. 
n il voulut enlever aux Anglois leur fupério- 
n rite dans la poéfic morale ; il fondit unje: 
n partie de VEffai fur l'homme & fur-tout la 
n quatrième épitre dans fes difcours moraux* 
If On trouve entre ces difcours & YEffai fur 
» Vhomme , la même difiérence qu'entre les 
M Nations des deux poètes. Les Anglois» dont 
v le caraâere penfif fe plait dans la folitude^ 
n portent dans leurs ouvrages une feniibilitè 
» réAéchiflante & les tréfors d'une haute mé*? 
n ditation : la profondeur , l'énergie , Téléva* 
» tion & l'originalité réftent donc à Pope. 
n Mais Voltaire développe une philofophie 
n plus aimable, plus claire» quelquefois mé* 
n me plus vraie , qui fe proportionne mieux. 
» à toutes les intelligences. Ses contraftes ont 
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» plus d'effet , de choix & de goût Sa rî-; 
» cheffe a plus d'élégance , Ces mouvemens 
n plus de grâce , & fon ftyle un abandon plus 
p heureux. Peut-être fa raifon n'cft pas «ou- 
n jours auffi forte que jufte. On voudroit qu'il 
ti eût mêlé plus fouvent à l'éclat de Tl'S ima- 
n ges , quelques teintes de cette mélancolie 
» qui nous attache aux poéfies angloires; mail 
I» fes projets Si fon caraflere le portoient vers 
ï» d'autres beautés; il vouloit fur-tout être le 
»i philofophe des gens du nonde , qu'il ne fal* 
ji loir pas effaroucher par trop de vigueur 
ij dans les idées & trop de hardieffe dans l'ex- 
» preflion. Sa fenfibilîté plus vive que dou- 
n ce , qui fe paflionnoit vivement pour tous 
M les objets , s'allioit peu à la mélancolie qui 
» fe recusille dans elle-même & fe plaît à 
M repofer fur les mêmes impreiTions. Voltaire 
I) en général n'eft pas le poêre de l'homms 
j) folitaire. 11 veut être lu dans le fracas des 
n grandes villes, dans la pompe des Cours, 
» au milieu île tour;s les décorations de la fo- 
» ciété perfeflionnée S; corrompue. Ne voyez> 
ti vous pas comme il court fur tous les objets, 
w comme il craint ie laffer l'attention ? cette 
ti rapidité entraînante eti un des grands char- 
" mes qui ramènent toujours à fes ouvrages : 
» elle fait pardonner fes négligences, attribut 
I» néceffaire d'un génie impétueux & facile 
t) qui précipite fa marche & ae regarde point 
V derrière lui. . . , w 

Cette produfiion femble fixer déjà la place 
que M. de Fontanes occupera un jour dans 
notre littérature. 11 n'a que vingt-fept an» , & 
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ne s'étoit jufqu^ici fait connoitre que par dei 
pièces fugitives , mais elles démontroient .qu'il 
joint à une imagination brillante une con- 
noiiTance parfaite des grands maîtres & de 
leur art. 

On a tant dit de chofes ralfonnables con- 
tre les Romans, que leur poifon ou tout au 
moins leur inutilité doivent avoir été (entis 
pai* tous les bons efprits : malheureufement 
Jean- Jacques , Grandifibn & Richarfon* en ont 
fait , & quoiqu*^imitables on a voulu les imir 
ter pour partager leur gloire. On fait d'ailleurs 
à qui la leâure de ce& ouvrages eft pour ainfii- 
dire , exclufive , & le cœur de la jeunefle eft 
fi facile à émouvoir , Timagination des fem- 
mes fi prompte à s'exalter qu'on eft toujours 
aflfuré d'obtenir leurs fuffrages & fouvent d'ex- 
citer leur enthoufiafme en raifon des fenfations 
plus ou moins vives qu'on leur fait éprouver. 
A ce titre , quelles efpérances ne doit pas foa* 
der M. Léonard fur les Lettres de deux Amans 
habitans de Lyon ^ qu'il vient de publier en 
trois volumes ? Des fituations touchantes j des 
perfonnages intérefians » la cataArophe #a plus 
terrible promettent à cette nouvelle produc- 
tion de M. L. . le fuccès le plus décidé. Si 
quelques leâeurs difficiles trouvent peu de 
moralité dans le but de cet écrit moral, fi la 
feule qu'ils y reconnoiffént , eft effrayante pour 
Fhumanitéy en ce que deux jeunes amans ^ 
contrariés dans leurs penchans, ne montrent 
d'autre moyen de fe fouftraire à l'inexorable 
autorité paternelle, qu'en fe donnant conjoin* 
tement la mort en face des autels^ fi d'ail- 
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leurs lis ne vitnent dans les perfonoages ; qnr 
des caraâeres calqués fur la Julie de Jean- 
Jacques, une mère foible, un père dur, un 
prêtre tolérant , une amie facile, &c. fi même 
le ftyle de ces lettres leur paroit peu variée 
peu correâ, rarement énergique, M. Léonard 
aura pour lui les êtres fenfibles dont le té* 
moîgnage eft fi flatteur & qui n'auront à lui 
reprocher que d'avoir contrifté leur ame par 
le récit d*une aventure malheureufement trop- 
vraie , mais dont les circonftances connues 
affbibliflent l'intérêt qu'infpire Ton ouvrage. Si 
la renommée, peut-être înâdelle à la vérité» 
ii'avoit pas fal^ connoître dans le temps, le 
iéduâeur barbare de cette feune perfbnne de 
Lyon , comme un homme peu digne d'un auffi. 
feblime dévouement, fans doute que l'être 
intéreflant , auquel M. L. . attribue les qua- 
lités qu^il a trouvées dans fon propre cœur^ 
mériteroit cette tendre compaffion & cette ef« 
time qu'il nous arrache. Avec quelle candeur,, 
quelle délicateffe , quel fcrupule , quel char* 
me il peint la ficuation de fon ame au moment 
fatal (faller confommer cette féfohition extrê» 
me & défefpérée , de fe donner la mort avec 
Ion amante ! c'eft à fon ami qu'il écrit. « Je 
w fors d'un repos frais & tranquille : en m'él- 
it veillant j'ouvre ma fenêtre pour voir le 
IV ciel : quelle férénité 1 comme il eft pur i 
n L'orage s'eft diffipé ; mais mon coeur efl 
n encore le même. Je vois paroitre l'étoile 
m du matin : elle va me guider vers un ren- 
I» dez-vous , hélas ! bien différent de ceux oti 
» tant de fois elle m'a conduit»... Mon chiea 
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Il me carefCe,.'. pauvre animal? je le balfe & 
w je pleure.,. Ami! je vous le laîflc! il vous 
»j rappellera le fouvenir de fon maître.,. Mais 
» le chant du coq fe fait entendre, les tra- 
» vaux des hommes recommencent... & les 
» miens vont finir! Allons : préparons ces inf- 
>» trumens de mort qui doivent nous faire pafler 
" dans un meilleur monde 1 ô Dieu que j'in- 
» voque en tremblant 1 Puiffance inconnue & 
» terrible ! je me profterne devant loi ; en- 
n tends ma dernière prière 1 je ne fuis pas^ 
» un méchant ; ma main n'efï pas fouillée de 
" crime ; cependant , fur le point de paroître 
» à tes yeux, je frémis... Serois-iu un Dieu 
n de vengeance comme ces impoAeurs me le 
» difent? aurois tu des fuppUees pour un in- 
w fortuné qui fort de la vie fans y avoir connu 
i> le bonheur ? près de me jetter dans l'abyme 
» effrayant de l'éternité, je t'appelle à mon 
» fecours : mais ce n'eu pas pour moi que 
t» je t'implore; c'eft pour une douce & ver- 
» tueufe compagne dont la feule faute eft de 
n m'avoir aimé. Ne la punis pas de fon amour, 
»• & fi c'eft un crime d'avoir prévenu le mo- 
V ment de revoler vers toi, que le châtiment 
n ne tombe que fur ma têtel... L'heure fon- 
» se,.. Allons! c'eft trop tarder.... Viens fur 
n mon coeur , cher & précieux ruban qui 
» couvroit un fein pur & virginal ! gage adoré 
M que j'ai mille fois prelTé de mes lèvres; tu 
M me fuivras dans le tombeau. Adieu gené- 
•> reux ami , adieu , mon protefleur 1 j'em- 
» porte avec moi le fentiment de vos biea- 
> w ùia, & je ne regrette que vous feul ail 
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w monde. Adieu » ma chère cahane oi» j*aî 
I» paffé des îours fi doux! adieu, caunpagoes 
» que Thérefe eiribeUiflbit ! adîeu , ciel & 
I» terre l bofquets où falioîs rêver ,. beau val* 
V Ion» & toi fleuve dont les rives m*oar reçu 
» tant de foisl adieu»., votre ami ne vous 
« verra plus, v 

La mémoire des catafiropfaes affligeantes fe 
perpétue par les écrits , par la traditipn , fo»- 
vent par des monumens» tandis que des traits, 
vraiment dignes d'être gravés Air le bronze » 
paffent à peine par quelques bouches & de* 
meurent enfévelis dans Toubli. Réparons» au- 
tant que faire fe pourra, TinjuAc ingratitude 
des hommes & rendons un hommage pur Se 
fincere à des vertus dont Texiftence , toute 
rare qu'elle foit , eft fi confolante. M. Schee« 
rer , riche négociant de la même ville ( de 
Lyon,) fe trou voit en avanpe de cinquante 
mille livres avec un fabricant» Celui» ci fe 
voyant à la veille de culbuter, mais diûin- 
guant apparemment & bien juftement M.Schee- 
rer, des autres créanciers auxquels il avoir 
affiiire , fut le trouver pour lui faire connoi« 
tre la pofition critique où il fe trouvoit, & 
pour , en même temps , le raiTurer fur la fom- 
me quHl lui devoir , & le nantir de cinquante 
mille livres de tUias au portefir. Vous m'ave^ 
pour confident , lui dit cet honnête négociant» 
ît dtviendrois U compitct de votre fiûlUte fi j'ae^ 
ceptois maintenant U rembourfemeru que vous m'of- 
frtXj. OuUiei ms dttu , 6» conferve^^ s'il fe peut , 
votre honneur & votre crédit. Si vous parvenez à ^ 
faire face à vos eng^gemens , ./« ne me lajferai 



( 377 ) 

foint d'attendre; Jf? , malgré cela\ vous av€\ U 
malheur de vous voir contraint de dépofer votre 
bilan , vous me rangere:ç^ dans la clajfe de vos aw- 
très créanciers & je partagerai comme eux aupro* 
rata de votre aSlif II n'appaf tient pas à tout le 
monde d*apprécier cet a6te rare & précieux de 
générofité , de jufiice & de délicatefle. Cha- 
cun verra bien la beauté du procédé ; mais peu 
fentiront la valeur d*un pareil facriâce pour 
un homme qui eft dans les affaires , & que 
l'on doit fuppofer imbu des maximes , inflexi^ 
blés pour ne pas dire barbares , de ces for* 
tes de gens » depuis le plus petit , le plus vil 
grippe- fou , jufqu'au plus opulent banquier. 

La réponfe de la Comédie françoife à la 
lettre que je vous ai tranfcrite ( *) eft une 
expofition feche des faits , où la troupe s*eft 
mife en Cothurne pour effayer d'avoir de la 
dignité & de mortifier un peu Madame du 
Vivier fans manquer à une femme , nièce & 
héritière de Voltaire. « Le théâtre françois, 
n difent ces Meflieurs , appartient au Roi , & 
» les embelliffemens ou déplacemens ne dé- 
» pendent point de nous. Sans entrer dans une 
Il difcufCon littéraire , nous avons pu croire 
» que Molière avoir des droits à la place qu'il 
n occupe. Le bufte de M. ^e Voltaire eft 
» placé avec ceux de Corneille & de Racine.... 
Il M. votre oncle a reçu , Madame , de fon 
» vivant , des preuves d'un jufte cnthoufiaf- 
II me de tous les Comédiens François; il ne 



{*) Y- lettre du 2 JuIq pag, 356. 
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» doatoît pas de nos fentimens. Nous ren^ 
n dons à fa mémoire les hommages qu'il a û 
n bien mérités ; nous mettons notre gloire à 
» préTenter avec foin & le plus fouvent pof- 
n îible f tous fes chefs-d'œuvre au public. Le 
n nommer > c'eft faire parier à la fois toutes 
1» les voix de la Renommée ; & s'il vous plai- 
I» foit encore d'avoir quelques doutes fur la 
•> pureté des hommages que nous rendons à 
n ce grand Génie , nous vous prions de vous 
m fouvenir & de la lettre que vous nous aves 
n écrite, & de celle que nous avons l'boo*, 
» neur de vous adrefler* • • » 

MONOLOGUE DE TMÉMISTOCLE 

IMITi DI MÉTASTASI, 

Par M. U Suite. 

Mourons» mais avec gloire entrons dans le tonbet»; 
Er que mon dernier jour foit mon jour le plus beau % 
Comme un flambeau mourant fous une voûte (ombre ^ 
Qui jette une étincelle , & lutte contre Tombre. 
Qu'eft-ce donc que rinftant qui termine nos jours} 
J^-et un bien ? f9 U kati ' EJha un malhturTpy cours» 
Puifqu*il faut, tôt ou tard, que notre ibrt finifle. 
Souffrir la mort o'eft rien , la craindre eft on fupplice» 
Laiflbns cette baflefle à ce riche odieux 
Méprifé des humains , vil à fes propres yeux-. 
Qui, fardeau de la terre & mort dès fa naiflance, 
Traine au bord du nëant fon obfcure exiûence , 
Et penché vers la tombe » 7 descend tout entiei^ 
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Mais que jafflaU la mort a'iniiiiude un gaettler', 
Qui peut en expirant, content de fa mémsire. 

Se rappeller fa vie , & jouîi de fa gloire. 

Dt Pans, U 18 Juin 17S3; 

M. Contant d'Orville vient de publier un 

très- volumineux ouvrage de chevalerie, fous 
le titre de Chronique île Girard d'Euphraïc Duc 
dt Bourgogne. On pourroit lui demander ce 
qu'il eCpere en offrant à «les hommes dégéné- 
rés , corrompus , fans principes , fans mœurs, 
un tableau de hauts-faits, de généreufes en- 
treprîtes, de pénibles travaux & de grandes 
vertus? N'eft-ce pas s'expofer aux traits dn 
ridicule , des fartafmes 5t du mépris même î 
Je veux que ceite chaîne d'aventures étonnant 
tes au milieu deiquelles notre Romancier con- 
duit fon héros , ne puiffe paroître , aux lec- 
teurs les plus palTiannés , que le fruit d'une 
imagination fiévreufe dont l'exaltation miracu- 
life fans ceffe en faveur de fes antiques & 
.preux perfonnages ; mais à travers tout ce 
délire, la raifon trouve fouvent à recueillir 
les préceptes, les moralités, les confeils, les 
exemples les plus utiles; & l'on peut dire, à 
la louange du tradufleur , que , s'il a confervé 
-refprit de fon original , dans tout ce qui peut 
-nous rappeller un temps où les génies , les 
,hermites, & les enchantemens jouoîent un fi 
■grand rôle ; il a fu , en quelque forte , le rap- 
-procher également du nôtre par la teinte phi- 
ilofophique qu'il a répandue fur tout ce qui 
k . doit donner au leâeur quelt^ue le^oo utile. 



^ 
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Les Rois peuvent y apprendre ce cja'on Teai- 
ble exclure ^e leur éducation : à gouverner 
avec fagefie , amour & îuftice ; les guerrievs 
à refréner leurs pai&ons faoguinaires » & pour- 
tant à redrefler les torts de cette foule de 
traîtres, d*ingrats, de calomniateurs , & de 
fcélérats de tous genres qui infeâent la fo- 
ciété & femblent les fléaux réfervés particu* 
liérement aux gens de bien : Thomme le plus 
maltraité de la fortune y trouvera des con- 
folations, des encouragemens & des raifons 
de goûter tout le prix d*une obfcure & mé- 
diocre condition. Ecoutons ce que dit un bon 
Roi 9 qui peint Tétat de crife ou fe trou voit 
fon royaume lorfqu^il monta fur le trône: 
quoi de plus propre à Caire réfléchir fes fem- 
blables ? « Je trouvai l'adminiftration de l'état 
m dans la plus étrange confiifion. Les caprr- 
» ces & la tyraïuiie des defpotes y avoient 
» depuis longtemps tenu lieu de loix* Les 
•» miniftres y avoient été les vils exécuteurs 
9 des crimes de leurs maîtres & non les inA 
» tnimens de leur juflice & de leur bonté, 
» Ce n*étoit pas la réforme qu'il falloir por- 
» ter dans les confeils & dans les tribunaux ; 
» il étoit d'abfolue néceliité de tout créer ; 
» c'eft à quoi )^ m'appliquai , & j'y fuis par- 
i> venu. . . . Après avoir écouté les avis » étu- 
n dié les caraôeres de ceux qui me les don- 
n noient, î'ai établi un grand confeii de la 
» nation ; d'où f ai tiré plufieufs membres pour 
» former des confeils particuliers. Tai écarté 
» de tous les tribunaux créés poiur rendre la 
a yuâke à mes fu}ets ; les difcuffions mioiit 
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h tieufes j & j'ai rendu les juges refponfables 
9> des erreurs où ils tomberoient par négli- 
9» gence ou mauvaife volonté. L'établiffement 
9> d'une répartition jufte d'impôts nécefiaires , 
I» eft ce qui a le plus coûté à ma délicatefle. 
»> J'aurois défiré n'avoir pas befoin de puifer 
»> dans la bourfe dé mes fujets ; mais ne pou- 
9> vant m'en difpenfer , les charges qu'ils paient 
n ne leur font ni onéreufes ni fenfibles , puif- 
n qu'elles font prifes en quelque façon fur le 
•> fuperflu des particuliers... n 

n Les Qiœurs étoient perdues; j'en ai rétabli 
Il l'empire par mon exemple. Ayant eu le bon- 
n heur de me faire aimer, on cherche à me 
n plaire ; & fur que je porte fur tout ce qui 
9» m'environne un œil attentif., l'efpoir d'ê(re 
99 avancé fait qu'on s'attache à le mériter. . • 
9> La mendicité eft en horreur^ parce qu'elle 
99 ne peut provenir que de la pareffe ou de 
9> la débauche : Le malheureux eft feçouni 
99 & l'infirme foulage : La vieillefte eft ref- 
9> peâée , & tous mes fujets forment une 
9» grande famille dont je fuis le père & l'ami. 99 

Un vieillard qui paroiflbit n*étre point ac- 
coutumé à l'état de mendiant , demandoit ces 
jours derniers à quelqu'un pour avoir du pain ! 
&. l'itonpa beaucoup en lui rendant une par- 
tie des fols marqués qu'il en avoit reçus. l7/i 
feuly ditil ^.fuffit à mes befoins préfcns & je 
croiroïs pêcher contre Dieu 6» la Providence fi 
j'abufols de la charité publique en foUicitant ou en 
acceptant au-delà. Cette conduite, fi ce n'eft 
point un raffinement d'hypocrifie , donne UQe 
belle leçon aux riches même dont l'aviditc. 
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K^eft )Êttak raflâfiée. Mais notre lK>n vieillard 
n*auroir-il pas mieux Csiit d'accepter ce que 
lui oftoit en ce moment une bienfaifance vo- 
loonire & de laifler les autres pauvres jouir 
des aumônes journalières des gens charitables 
fttfqu*à ce que la nècefiké le force de nou- 
veau à les partager , ou d'imiter l'exemple du 
pèlerin Labre qui vient de mourir à Rome <t 
que Ton veut, dit- on , canonifer. On prétend 
que Labre diftribuoit tous les foirs aux men- 
dians fes confrères , ce qui lui reftoit des au- 
fliôbes ^u'il avoît recueillies , après avoir fa- 
ûêhâî à /es propres befo'ws. 

Les comédiens ont defiré depuis long-temps 
de réuiûr dans leur art , comme les peintres , 
la compofition & Texècution. Depuis Moliè- 
re , leurs eflais n'ont pas été heureux. Voilà 
encore La Rive qui fe préfente dans la car- 
rière. Il a débuté par un Melo-drame intitulé 
Pyrsmt & Thisbi, Il étoit réfervé à un mem- 
bre de la république des hiftrions d'introduire 
fur le théâtre de la comédie' un genre qui 
femble exclufivemenr du re/Torr de l'opéra & 
de franchir fans obftacle , ces limites ridicules 
qui reftreignent dans telle ou telle fphere des 
produâions qui pourroient mieux réuffir dana 
une autre. Tout ce qui touche^ intérefle, 
amufe , doit fans doute être admis fur le théâ- 
tre. Ainfi quoi qu'en difent les rigides précep- 
teurs de l'art dramatique , les Melo - drames 
ne doivent pas plus être bannis de la fcene 
que les pièces de la ChauiTée » de Sedaine & 
de Mercier. Qu'on me fauve les potences » 
les enterremens bourgeois , & les monologues 
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éternels , je préférerai ces produâions bâtar* 
des à bien des tragédies de nos firiâs obfer- 
yateurs des règles d'Ariftore. Au refte fi Py- 
rame & Thisbé n'a pas bi«n réufli , cet efTai n'a 
pas moins donné une idée avantageufe des 
talens littéraires de M. la Rive. 

MES SPÉCIFIQUES. 

Air : Où aîles^-vousj Monfieur l'Abbé ?^ 

Si Ton en croit certain doâeur. 
Spécifique efl un mot trompeur? 
Mais , moi • ne lui déplaife , 

Eh ! bien , 
Je me ris de fa thefe ; 
Vous m'entendez bien. 

En vain te doûeur mécréant 
Profcrit l'opium & l'aimant: 
En morale & phyiique, ^ 

Eh! bien. 
Il eft maint Spécifique ; 
Entendez-moi bien. 

* 

Si i*éprouye un accès d'ennui, 

fe prends vite un julep d'Aï; 

Et foudain l'alégrefle 

Ehi bien , 

Exile ma triftefle^ 

Vous m'entendez bien. 

D'amour ai-je un tranfport fiévreux ? 
Mon fcbrifuge eft merveilieiiz; 



( î«4 ) 

Les charmes de ma belle , 
Eh ! bien , * 

Calment cette étincelle; 
Vous m'entendez bien. 

Des vers quelquefois le démon 
VienMl me fouffler Ton poifon? 
I.efpeûrc d'unN»»», 

£hl bien, 
M'en verfe Tamidote « 
Vous m'entendez bien. 

Si des pavots aflbupiÛans 
Mouillent en vain mes yeux pefanSf 
Vite , î'ouvre tel livre. • • • • 

Ehl bien;. 
De fommeil il m'enivre. 
Vous m'entendez bien* 

De la fatyre le ferpjMit 
M'atteint'il de Ton dard perçant } 
Je ris de ùl piqûre ; 

Eh ! bien , 
Radicale eft la cure. 
Vous m'entendez bien. 

N'ai-îe pu me foufiraire aux yeux 
D'un hydrophobe furieux^ 
Le venin qu'il diftile. 

Eh ! bien , 
Fuit en vapeur fubtile , 
Vous m'entendfz bien. 

De tel barbouilleur de papier , 
Qui mendie nn brin de laurier î 



Je 
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Je th de la ibttife , 

£h! bien, 
£t cela rémetife , 

Vous m*eatende2 bien. 

De la marotte de Momiis * 
Je frotte l'orgneil d*uii Craflus. 
La friâlon cauilique^ 

Eh ! bien , 
Guérit ce mal chronique. 
Vous mleûtendez bien. 

Sous le mafque de Tamitié^ 
Si Ton m'a féduit a moitié , 
Mon coeur rompt la fymphifeV 

Eh! bien. 
Des noeuds que }e méprife. 
Vous m'entendez bien. 

£nfin , deux beaux yeux font raimant 
Qui m'attire invinciblement ; 
Ce puiiTant magnétifme , 

Ehl bien. 
Vaut bien le Mefmerifmt ( ♦ ) 
Vous m'entendez bien. 

Pour vous , qui ne m^entendez pis ,' 
Confultez de jolis appas : 
Venez auprès d'Adèle, 

Eh! bien, 
Mais craignez Tétîncelle. . • • . ; 
Vous m'entendez bien. 



{*) Mot compofè par allu&oa au magnétijmt animal 
da M. Mefmer, 

Tome XIK R 
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f» des deux , & ne trouvant rien d*égal à lui* 
fi fur la terre , fe confolera facilement fans 
9» doute de tous les ridicules dont on Ta cou- 
91 vert y mais à la fin il mourra de langueur , 
n pour imiter le beau jeune homme dont il 
il fe croit le modèle. » Les véritables favans 
doivent fans doute à la fociété qui lesr honore 
& les récompenfe , une attention continuelle 
pour écarter les préjugés dans tous les gen- 
res 9 pour détruire dés leur naiffance , les idées 
fauffes qui peuvent retarder les progrès des 
connoiflances , du goût & des lumières; mais 
ils ne devroient pas oublier que Tarrogance 
& Tair de dédain révoltent au-Iieu d*éclatrer, 
que Tune & l'autre font indécens & déplacés 
vis-à*vîs des gens honnêtes féduits par les 
BletoUylesMefiner» &c. & qu'ils deviennent 
répréhenfibles à l'égard d'un homme eftimable 
comme M. Carra « qu'une imagination vive 
& exaltée peut avoir égaré, mais à qui de. 
longs travaux donnent des droits à la recon- 
noiflance de fes concitoyens , quand même Iç 
réfultat n*en auroit pas été hçureux. 

Je vous ai parié , il y a quelque temps ; 
Monfieur , d'une croix apportée au Calvaire , 
par un inconnu qu'on a foupçonné être un 
grand Seigneur. Il n'y a pas deux cens ans . 
mais un très -petit nombre d'années que ce 
fingulier vœu a été accompli & voilà ce qui 
rend cette anecdote piquante. En' efièt dans 
ce fiede philofophiique on ne s'attend guère 
à trouver d'autres pèlerins à la Cour que ceux 
qui vont au lever & au coucher du Roi & 
ijni n'y manquent jamais , parce qu'ils ont fait 
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Vœu d'être à tel prix que ce foit dans les 
bonnes grâces d'un homme qu'ils déifient & 
qu'ils adorent comme le difpen(ateur des fé- 
licités de ce monde , fe -fouciant d'ailleurs 
très* peu de celles qui nous font offertes dans 
l'autre. Vous me direz qu'on a vu au dernier 
jubilé , la Cour & la ville fuivre en foule & 
péle-méle , les procefGons d'ufage en pareil 
cas pour mériter & obtenir l'abfolution gé- 
nérale (& l'on pouvoit juger à cet empref- 
fement combien Paris & Verfailles avoient 
befoin d'indulgences) mais le Souverain avoît 
donné rexenu>le , les courtifans l'imitoîent 8c 
la ville imitoit les courtifans. Tout eft poli- 
tique 6c mode en France , même la dévotion ; 
la fin du règne de Louis XIV a prouvé cette 
vérité : un pèlerinage univerfel eu, donc bien 
moins étonnant qu'un pèlerinage particulier. 
J'avois d'abord foupçonné celui en queflion 
d'avoir été concerté d'avance entre l'inconnu 
& les prêtres du Calvaire, à deifein de ré- 
veiller la ferveur des fidèles un peu ralen- 
lentie , il faut l'avouer , depuis que Voltaire , 
RoufTeau, Freret, Boulanger & certains ano- 
nymes ont argumenté contre la religion chré- 
tienne. C'étoit un jugement téméraire & je 
m'en repens. Je dois dire en Thonneur du fu- 
périeur de la communauté du Calvaire « que 
notre pèlerin fut très-mal accueilli, malgré 
fon of&ande qu'on accepta pourtant , que ce 
pèlerin fut accufé de fcandale public & qu'oit 
lui reprocha d'avoir expofé à^Paris, en plein 
midi , le figne diflinôif de .^otre religion , à 
k rifée & aux quolibets à/is mauvais plaifans» 
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On voit ici un nouveau portrait du prétendu 
Prince d'Albanie » vieux berger, &c. &c. avec 
les vers fui vans qu'il a fans doute faits lui-même. 

A la fois Scanderberg, Mahomet 8c le Tafle, 

Il a le bras de Tua & de tous trois l'audace f 

V cherche des malheurs pour les pouvoir braver; 

11 méprife le trône & veut en élever; {*) 

Ami de tous les arts , ennemi de lui-même , 

Il ne peut empêcher qu'on Tadmire 8c qu'on l'aime. 

On écrit de Londres, que la Duthé, notre, 
fiimeufe courtifanne» y fait par fes mœurs, 
Ùl jnodeftte & fon économie, l'exemple, l'hoa- 
ne^r & l'admiration de la bourgeoifie de la cité. 
Il feroit affez extraordinaire qu'après l'avoir 
difpuré en luxe aux femmes de la plus haute 
qualité & en libertinage aux melTalines les plus 
outrées, elle ait eu le courage de fe vouer à une 
vie fimple & réglée qu'elle mené. On raconte 
qu'un marchand de Londres a été féduit par fes 
richeflTes, ou peut-être a reconnu que cette 
courtîfanne n'avoir pas perdu le germe des 
qnalités morales qui pouvoient rendre un h3r^ 
men heureux. II l'a époufée & a prodiût cette 
étonnante métamorphofe. Duthé eft devenue» 
dit'on , uniquement occupée du foin de fou 
ménage & de fon commerce ; elle recherche 
l'eftime des gens honnêtes avec autant d'ar* 
deur qu'elle avoit affiché de mépris pour l'opi* 
oion publique & de goût pour les jouiflanceft 



{*) Allufion au projet dont il Te vante de faire roooter 
un de Tes proteâeurs fur té trône. 
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& les hommages que Ton acheté au prix du 
déshonneur. 

A propos d'anecdotes, il m'a échappé de 
de vous annoncer un recueil de traits pro- 
pres à peindre nos mœurs aâuelles , & où 
certes on doit bien s'attendre à n'en point 
trouver de femblable à la converfion de Ma- 
demoifelle Duthé. Ceft un volume intitulé : 
La Chronique fcandakufe ou Mémoires pour fervir 
à l'hijloire de la génération pré/ente : â Paris , 
dans un coin où Von voit tout , avec cette épi- 
graphe : Ridehis & licet rideas. L'avertifiement 
iuivant placé à la tête de ce volume vous eh 
fera connoitre l'objet. iVo»j avons beaucoup de 
recueils d'arucdotes. Il n'en eft pas un qui puîjje 
'donner une idée jufte de nos mœurs. C^ejl par dés 
faits cependant & non par des dijfertations philo* 
fophiques que Von peut remplir ce hut, L éditeur 
de ces Mémoires en a profcrit ce qu'il a cru trop 
connu & ne pouvoir concourir ^à ce double objet: 
faire connoitre ce qu^eft parmi nous Vefpece humai» 
ne , 6* amufer les Uêleurs , dût- ce être un peu aux 
dépens de fes concitoyens. Ceft un tableau très- 
varié & très-amufant. Mes lettres vous ont 
dé)à fait connoitre un grand nombre des traits 
qui entrent dans fa compofition. Ceux-ci pour* 
ront être nouveaux pour vous. 

Une veuve d'un hameau près de Ferney 
fut pourfuivie par fes créanciers ; la juftice fit 
vendre fon bien. M. de Voltaire fc porta ad- 
judicataire 9 fit pouffer très-haut le prix de ce 
bien & en devint le fermier pour le compte 
de la veuve. Au bout de l'année elle lui fit 
un procès. 

R4 
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Lorfque M. Fox entra ( pour la première 
fois ) dans le miniftere britannique » on y of- 
frit une place à M. William Pitt» ^é de vingt- 
deux ans : il répondit : Je fuis trop jftunt pour 
prétendre aux grandes places , & trop fier pour 
accepter Us petites. Il a depuis calculé qu*une 
belle réponfe étoit quelquefois une duperie» 
& s*eft laifle £aire Miniftre. 

Le Comte D*** alla un jour chez la D**. 
U la trouva verfant des larmes feintes ou fin- 
ceres fur un malheur qui la menaçoit. — Cal- 
mez-vous, lui dit rhomme de Cour, de quelle 
fomme eft-il queflion? -* De vingt mille francs. 
— N*eâ-ce que cela ? Soupons & demain j*ar- 
rangerai Taffaire. Us foupent, &c. &c. &c. Le 
lendemain en effet , il lui envoya un arrêt de 
furféance pour trois JQurs. . 

On félicitoit le Marquis D** fur un ré-; 
giment qu*il venoic d'obtenir. U étoit ea con- 
currence avec un parent du Duc de N. . . Le 
Marquis remercioit avec un air de grande mo- 
défile. Ce qui me flatte le plus , difoit-il , c*eft 
que je n*ai fait aucun. pas pour l'obtenir. /< 
le cro'i^, reprit vivement le Pue de N...«, 
quand on rampe on ne marche pas. 

Nos Seigneurs , à l'exemple de leurs ancê- 
tres qu'ils n'imitent pas en tout^ s'appellent 
entr'eux par leurs noms de baptême, en forte 
que l'on dit à préfent le Comte Jean , la Corn- 
tefTe Jeanne, &c. Cette mode date des der- 
nières années du règne de Louis XV, mais 
elle commence à devenir générale. Que figniâe 
de fe nommer Jean premier ^ Jeanne première , fi 

Ton a'eil au moins fouverain ou fouverainc 
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yrd'une lieue de pays ? On dlftingue alnfi le 
premier Roi , le premier Duc , le premier 
Comte régnant d'un nom quelconque , mais 
depuis que le Cardinal de Richelieu a réduit 
chez nous ces derniers titres à la fimple valeur 
d'une expreffion honorifique , ces défignations 
numériques annonceront-elles le nombre des 
gens d'efprit ou des fots qui ont porté tel ou. 
tel nom ? 

Comme il fait fort chaud , nos Dames ont 
pris le parti d'aljer en chemife. Entendons- 
nous; elles ont adopté un vêtement de toile 
ou de moufTeline très-fine , doublé en couleur 
de chair , & fi l'on croit voir le nud d'aprè» 
nature, on n'en voit que l'apparence : c'efl 
ailez pour les Dames & trop peu pour nous*. 

CHANSON. 

Air à fairt^ 

Verfcz de Téau, je hais le vînr 
Amis, vous le vantez en vain^ 
Pour moi , de Teau je fuis Tapôtre; 
Mon neâar vaut mieux que le vôtra ;. 
Jadis au paradb d*£den^ 
£or{qu*il cuhiroi» fon jardin, 
▲dam n'en a point connu d*autre*^ 

L^éau fait cent miraclies divers; 
Elle efl la fource des bons vers,' 
Aux bords que lliypocrene arrofe*. 
Anaxagore en vain m'oppofe 
Mvk amas d*argumens diferts;^ 
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Avec Thaïes « de l'Univers 
le foutiens qu'elle Tut la caufe. 

Loin les buveurs » foyoos amans : 
Amis, laiflbns les Allemands 
Humer le vin en abondance. 
Cherchons une autre joui^ance: 
L*eau nous provoque au jeu d'amour & 
Et l'on <ait bien qu'en fon fé)Our 
Vénus autrefois prit naiflance* 

Oui , le vin n^eil qu'un doux poifoa^ 

Le vin égare la raifon. 

Ma liqueur îamais ne la trouble : 

Par elle Vappétit redouble; 

£r bien fouvent un buveur d'eau; 

Sur le fotr, au bord d'un ruiffeau» 

A Tart de pêcher en eau trouble. 

Par la Fayette & Rochambeau« 
L'Anglois, dans le monde nouveau» 
Sous le pié i^eft vu couper l*herbe« 
Il efl moins fier & moins fuperbe » 
Il a mis de^ l'eau dans fon vin } 
Et l'Europe entière en refrain 
Répète à renvi ce proverbe* (*) 



(») On trouvera des couplett en réponfc à. cette 
chanfoo* ci-après» Lettre du 30 Jiûllet. 
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De Ver failles ^ le.,%i Juin 1785. 

Apr^S la Requête de Janot qui n'étoit au 
fond qu'une plaifanterie y nous avons vu pa< 
roitre le Cri public ^ libelle rempli d'injures grof- 
fieres contre le Garde des fceaux. Ces deux 
diatribes ne font certainement pas de la même 
main , & Fauteur de la dernière qui n'eft que 
méchant, fera conduit à Bicétre fans être 
plaint. Je ne fuis pas intolérant , mais il faut 
fous peine d'infamie , quand on fait la fatyre 
en Ficance^ avoir de Tefprit & de 1^ gaité. 
Ce qui pàroit valoir toutes ces fottifes & ces 
injures à M. le Garde des Sceaux , c'ed Tef- 
clavage de la preffe. Je fuis perfuadé que le 
gouvernement gagneroit à mettre le génie en 
liberté : alors le génie ne fe dégraderôit pas 
en cherchant à avilir le gouvernement ; il fe 
vengeroit des fots méchans, & maintenant il 
applaudit quelquefois aux traits qu'il n'oferoit 
lancer. L'on dit que la Cour a fait arrêter 
plufieurs perfonnes chez qui l'on a trouvé les 
Mémoires de la BaftilU, J*ai peine à le croire. 
Le gouvernement eft trop jufte pour s'en 
prendre au leâeur de l'indifcrétion d'un auteur. 

Un bon mot échappé à un Souverain ne 
prouve rien en politique «& encore bien moins 
lorfqu'on le lui prêté. On peut dans les deux 
cas s'en amufer. Ainfi je vçus dirai qu'en an- 
nofiçant l'entrée du Prince Potemkin & des 
troupes RuiTes dans la Crimée , TAmbafTadeur 
de Ruffie preffa le Roi de Pruffe fur le parti 
qu'il prendroit dans ces circonftances : Je me 

R 6 
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déclarerai , répondît le grand Frédéric » lûr/q»t 
votre armée fera marte de la fefle* Le mot efl-. 
vigoureux. 

Il eft aflez difficile de croire que remployé 
du bureau des affaires qui a découvert le fe- 
crec de Thomme au mafque de fer, ait été 
aflez ofé ou aflez étourdi pour le divulguer. 
Quoi qu'il en foit, voici ce qu*on en- raconte» 

On prétend que ce célèbre prifonnier écoit 
un frère aîné de Louis XIV , qu'étant né mu- 
lâtre, fa couleur avoit faitfufpeâer la légitî* 
mité^ de fa naiflance , & que pour éviter tout • 
fcandale & peut-être une guerre ' civile , il 
avoit été élevé fecrétement , qu-on lui cacboit 
fon origine , qu*il parloît une langue étran-v 
gère, enfin qu'on l^ivoit enfermé comme l'hif- 
toire le rapporte , mais en y réfléchifiànt , 
peut-on croire à Texlftence de ce mulâtre que 
la Reine , femme de Louis XIII , auroit fabri- 
qué avec un négrc fans qu'on s'en doutât, 
qui étoit venu au monde fans qu'on s^en dou- 
tât , & qu'on auroit fouflrait encore fans qu*oa 
s*en doutât ? Cette hiftoire paroit un peu imi- 
tée vicê verfâ de celle de Clorinêe dans la /^ 
Tufalem délivrée, hi grofleffe d'une Reine de 
France eft annoncée , & fes couches font pu- 
bliques» Il n'auroit dépendu ni du R-oi> quel- 
que bon mari qu'il fût , 91 de la Reine , ni 
de fon accoucheur , d'en faire un fecrer. 

On s'amufe infiniment du choix que l'a- 
cadémie a fait de la femme de chambre de 
Madame de R. . . . pour lui donner le prix de 
la vertu. Vous connoiflez de nom , Monfieur, 
la patrie de Sapho , cette Lesbos ok le beau 
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fête sVimoit dans lui-même & dans fon image; 
où chaque fille s'uniiToit d'une manière plus- 
que tendre à celle de fes compagnes qui lui 
plaifoit. Eh bien j».-c*eft ce goût dépravé trop 
commun parmi nous depuis que les Rauc. . . •. 

les Co ^. . . les de N les F . . . . l'ont mis 

à la mode en l'affichant publiquement; c'eft 
ce penchant fatal à la fociété qu'il divife & 
à la propagation qu'il détruit, qui a alimenté,, 
dit-on , Madame de R . . . . par les mains de 
fa femme de chambre. Convenez que l'acadé- 
mie qui n'a pas voulu juger comme le publie » 
joue dans ceci un plaifant rôle. Au refte les 
Lesbiennes modernes auront beau faire v elles, 
.ne corrigeront pas leur fexe du penchant na* 
turel qu'il a pour le nôtre -, c'eû comme ces 
Meffieurs qui depuis une cinquantaine d'an- 
nées ont en vain prêché leur dodrine anti- 
phyfiqurdans les cafés & fur les toits^ Nouf 
donnerons toujours la pomme à. Vénus. 

De Paris , h 2 Juillet 1 7?3.' 

Les Noces- de Figaro , efpece de drame qui 
fait fuite au Barbier de Séville , ont été répé- 
tées mais non repréfentées , la femaine der- 
niere , fur le théâtre des Menus plaifirs du Roi. 
Le jour fixé pour le triomphe de l'auteur, 
au moment même où la toile alloit fe lever, 
un ordre du Roi eft venu & a chaiTé les ac- 
teurs & le public. Ce public étoit compofé de 
gens de la Cour , d'hommes de lettres &i des 
amis de l'auteur qui ne font apparemment pas. 
il rares qu'on le croit-, car la falle étoif plekie; 
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M. de Beaumarchais en a été pour fes firafs 
de toute efpece : démarches , répétitioDS y ha* 
biliemens ; mais en homme qui connoit la for* 
tune, & que fon inconftai|pe ne décourage 
pas , il a payé en bon billets de la caifle d*ef- 
compte , & les aâeurs ont été contens de 
hii : il leur a laifié les Cofthumts. Sa pièce dure 
trois heures & degiie ; ce qui fuppofe qu'elle 
auroit bien pu ne pas durer autant au théâ- 
tre françois, où les fpeâateurs fe feroient 
peut-être contentés du premier aâe.^En voici 
quelques mots : Figaro dit à je ne fais quel 
perfonnage : La première dent qui u tombera^ 
ce fera la mâchoire ; & (en lui montrant le 
poing ) voici le derttifte. Le même Figaro vou- 
droit être Ce far; fon inteilocutrice lui répond: 
Et moi j'aimerois mieux être Poncée. Cette pièce 
démontre, dit-on, à ceux qui vouloient en 
douter, que M. de Beaumarchais a mus les 
genres d'efprit , même lei plus mauvais : elle 
ne prouve pas moins fa mémoire & fon goût 
dans le choix des traits qu'il croit propres à 
orner Ces produâions. 

Voici un hommage que M. le Chev. de P^.. 
a adrelTé à la mufe du nouveau traduâeur 
de Pope : 

Du Refiiel , daai Cei foiblet rimes , 

Du poète de la nifon 

A délaye les vers fublîmes 

£t la mâle précifion. 

Dans fa froide & p&le copte. 

Vainement de Toriginal 

On cberchoît Tame, le géaie^ 
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Le leâetir difoit: Tout eft nal« 
Mais c*eft Pope qui vous infpirey 
Pope a frappé vos vers heureux. 
Et la critique doit vous dire 
Qu'à préfem » Tout eft pour le mieux, 

M. de Fontanes a fiiit la réponfe fuivante à 
fon ingénieux admirateur : 

Malgré votre éloge indulgent. 

Prêts à s'armer, de rigorifme 

Mes chers leûeurs en me jugeanc 

Ne croiront pas à roptimifme. 

Ce n'eft point Pope apurement» 

Mi Platon, ni Pangloff lui-même 

Dont Teiprit créa ce fjrftême \ 

Il fut le rêve d'un amant. - 

Que l'Amour vous înrpire encore , 

Portez long-temps . fon doux lien; 

Chantez Zulmis & Léonore» 

C'efI dans leurs bras que Tout eft biea* 

Je vous ai dit , Monfieur , fur qui le choix 
de Tacadémie eft tdmbé pour le prix deftiné par 
M. de Montfaion à Taâion la plus méritoire 
parmi le peuple. L'académie a ignoré ou mal 
connu un fait & public , fi bien prouvé , dont 
les motifs* font fi clairs , qu*il l'eût emporté 
fans doute , fi dans tous les genres Thémis 
ne dépofoit fouvent fa balance. Il s'eft paiTé, 
il y a quelque temps , à Caen. 

Un peintre dégoûté de la vie fait le projet 
de fe tuer. 11 appelle fon domeftique : Tiens» 
lui dit-il » en lui donnant une caffette , je ne 
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veux pas mourir fans te faire du bien ; vas^ 
vendre tous mes bijoux & fais- toi une rente 
viagère de Targent qui en proviendra. Le pau- 
vre domeftique plus attaché à fon maître qu*i 
la fortune , pleure & fupplie fon bienfaiteur 
de reprendre fes dons & de vivre ; mais fe& 
efibrts font vains, il eft pouffé hors de la 
chambre avec la caflette. N'ayant point de 
temps à perdre , il s'éloigne & court dépofer 
chez un ami dont il eft fur , ce qu*on l'a forcé 
de garder malgré lui. Il revient prompteitient 
fur fes pas ; il voit à la porte de la maifon 
le peuple affemblé & la maréchauffée qui traîne 
un cadavre. Il ne doute point que ce ne foie 
fon malheureux maître ; il veut le fecourir ; 
il foutient que fes plaies ne font point mor* 
telles » mais la juftice a des formes à remplir ^ 
& les formes s^oppofent à tout ce qu'il de- 
mande. La loi d'abord , enfuite l'humanité. 
Quelle fituation pour le plus tendre & le 
plus iidéle des amis! (car peut -on nommer 
autrement l'homme capable du dévouement le 
plus fubline } ) Mon maître n'eft pas mort , 
s'écrie-t-il encore une fois, & mon maître n'eft 
pas coupable de fuicide; c'eft vous qui l'àiTaf» 
finez fi vous ne le fecourez ; c'eft vous qui 
ferez coupables fi vous le condamnez au fup- 
plîce infâme de ceux qui s^aflaffinent eux-mê- 
mes : connoiflfez l'auteur du crime. . . . C'eft 
moi ; c'eft moi. . . On l'arrête , on l'entraîne* 
aux pieds des juges qui le confrontent avec* 
le corps, mais ce corps examiné avec plus 
d'attention, quoiqu'immobile , ne femble pas 
toutà-fait inanimé ^ les chirurgiens fondent lefr 
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plaies & ne les trouvent pas mortelles; oa 
cfpere, on voit l'heureux. progrès des fecours 
adminiÂrés , & fi le malade n'a pas encore » 
au bout de plufieurs jours , articulé une feule 
parole, il parlera pourtant, & Ton compte 
fur le moment attendu. Cependant , contre 
toute vraifemblance , on condamne le domef- 
tique au fupplice des afTaffins , & il fera exé- 
cuté dès que la voix fera rendue à fon maî- 
tre. Elle lui eft rendue , il demande fon fidèle 
Jacques. On le croit dans le délire , on ne 
lui répond pas. — Qui donc a pu me fau- 
ver, s'écrie-t-il, fi ce n'eft Jacques; oii eftil i... 
On le lui amené enfin, mais enchaîné. — Que 
vois- je , celui qui refufoit ma fortune , qui me 
conjuroit de vivre!.... Aces mots le malade 
s'évanouit ; mais le prétendu coupable eft li- 
bre, on eft certain de fa générofité qu'il avoue, 
parce qu'il a vu fon maître vivant. Il a voulu 
îauver la vie à ce maître fi cher; il vouloit 
lui fauver au moins l'honneur au prix de fon 
propre honneur & de fa propre vie. Tous 
deux ont vécu & fans doute vivent encore. 

Croyez - vous , Monfieur « que l'académie 
dût héfiter à prononcer en faveur d'un pareil 
trait , fi toutefois il n'eft pas au-deflus de toute 
récompenfe. 

Je vous ai déjà fait connoitre , Monfieur , 
une nouvelle produâion que ce fiecle doit 
fans doute au bon goût qui le caraâérife : nos 
ancêtres n'avoient point afiez d'efprit pour 
imaginer une aufii jolie chofe que la Charade , 
efpece de Logogrlphe - énigme ^ digne fœur du 
Çalcmbqur & qui n'eft pas moins devenue à U 
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mode» En voici une toute firaiche qui joint à 
tout le mérite de cette ingénieufe invention » 
celui de fe chanter fur un air qiû nous tourne 
la tête , Tair de MarWorougk. 

Cet air qoî par-tout traiae 
Mîron ton , ton , ton , miromaine ,' 

En G « Re , Sol ramené 

Dîz-huit fois mon premier 

Un infiniment guerrier 

Vous donne mon derniers 

Et mon tout à la gêne , 
Miron ton» ton, ton, mirontaîne» 

En dafle plus qu'en plaine 

Tient le pauvre écolier. 

Je vous donne huit jours pour trouver le 
fiiot II n*en eft pas des Charadts comme des 
Enigints; il eft permis d'avoir de refprit & dé 
les deviner; il en faut même plus pour les 
deviner que pour les faire. 

Le concours que je vous ai annoncé ei^tre 
Madame Todi & Madame Mara» s'eft conti» 
nué depuis la quinzaine dans des concerts par* 
ticuliefs. L'une & Fautre ont confervé leurs 
parti(ansy & cette égalité de fuccès ajoute 
encore à la célébrité de chacune d'elles. Voué 
me faurez gr^ fans doute de vous les faire con« 
sioitre plus particulièrement. 

Madame Todi , née en Portugal , eft élevé 
du fameux David Ferez, Tun des derniers 
foutiens de la bonne école. L'Angleterre a 
été fon premier théâtre, elle y a joué d'abord 
dans l'opéra bouffon : le genre de fa figure , 
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de (a voix ; de fon chant étoit beaucoup plus 
propre à l'opéra férieux , où elle a été bien- 
tôt employée avec le plus grand fuccès. On 
fe rappelle la fenfadon prodigieufe que cette 
cantatrice fit ici dès fon premier voyage. Ceft 
par l'expreflion fur-tout que Madame Todi fut 
nous plaire. 

Madame Mara eft née en Saxe. Elle en eft 
fortie fort jeune & a été élevée en Angle- 
terre : elle y a reçu les leçons de M. Para- 
difi 9 qui n*eft connu que par elle : fi fes talens 
répondent à ceux de fon élevé, la renommée 
eft bien injufte. Madame Mara fut appellée à 
Berlin, & c*eft delà que fa réputation fe ré- 
pandit dans r£urope : elle vint à Paris où on 
Favoit déjà fort préconifée, & où elle n'é-^ 
prouva cependant point le fort des talens trop 
vantés. Elle réûffit beaucoup , & fon fucçès 
à ce dernier voyage a été plus éclatant en« 
core. Il s'eft foutenu à côté de celui de Ma- 
dame Todi ; celui de Madame Todi s'eft fou- 
tenu à côté du fien : c'eft aifez les louer Tune 
& l'autre. Toutes deux font excellentes mufl- 
ciennes; toutes deux ont infiniment d'efprît 
dans la fociété , ce qui n'eft point indifférent 
à leur manière de chanter ; toutes deux ont 
dans un genre différent un talent très-remar- 
quable. 
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• REQUÊTE 

^dreffee à M. de Monta^^ct , Archtvtqut de Lyon i 
par M, l'abbé du Rouffeau , Curé ie. • • • • • . 

Grand Primat { de votre fynode 

J'ai conçu fur ce qu'on dtfoit , 

Que d*ici )ufqu*aux antipodes 

Il n*étoit tel que Montazet. 

Cette bonté de caraftere 

Annonce le plus tendre peret 

Ce zèle difcret & prudent 

D'un pafieur fage & vigilant. 

Troupeau, le plus heureux de France, 

Troupeau! paiiTez en aflurance*. 

Sous ce guide on va fûremeat} 

Rien ne Airprend fa vigilance. 

On fait qu*il voit courir le veut. 

Après ce petit compliment. 

Où , fans art , la {impie nature^ 

D'accord avec le fentiment, 

Parle ici coat ingénûmeut 

Comme Ton parle dans ma cure; 

Monfeigneur \ je viens humblemeat 

Vous préfenter une Requête 

Sur un article /eulement 

Qui me fatigue un peu la tête » 

Dans votre fage règlement. 

Où vous voulez abfolument. 

Sans que charité vous arrête , 

Que je chaffe inhumainement 

Gentille & bonne ménagère. 

Fille dont je fuis très- content 
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Et qui fait aU mieux mon affaire i 
S*il n'eft prouvé bien clairement 
Par un bon extrait baptiflaire , 
Qu'elle eft d'un âge compétent» 
Quoi! Monfeigneur, plus de fervante 
Qui n*ait les quarante ans paflës ! 
Votre ordonnance eft afTomanté , 
Et trente ans feroient bien afîez. 
Car enfin que faudra-t-il fair« 
Avec quelque vieille mégère. 
Aux yeux creux» à Vair dégoûtant «^ 
Qui n'ira plus qu*en déclinant^ 
£t qui bientôt fexagénaire. 
Quand je l'aurai depuis dix ans. 
Aura pris de la bourre aux dents? 
Que ferai-je en mon presbitere» 
Au milieu des bois cantonné; 
Sur ce Caucafe infortuné» 
Où , ûx mois de l'an folitaire i 
D'un pied de neige environné, 
Lorfque Taure qui nous éclaire 
S'éloigne de notre hémifphete. 
Je n'aurai là , comme un damné » 
Qu'un vis-à-vis qui défefpere. 
Un domefiique furanné 
Plus horrible à voir que cerbère , 
Qui viendra la roupie au nez 
paire mon petit ordinaire ? 
Je me croirois empoifonné* 
Monfeigneur, voilà la compagne 
Qu'un pauvre curé de campagne 
Selon votre rigide loi, 
fSï obligé d'avoir chez foi; 
Et pour fauver ma confcience , 
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Pair que le Lutin ne me tente; 
Vous me domeres pour mon dam i 
Au lieu d'un Jeune , un vieux (acan » 
Qui me fera damner plus TÎte 
Que n*eui £ût une funamite. 
Qui m'auroic peut-être tenté» 
Car je ne fais poim rhypooite* 
Mais enfin f 'auiois réfifté 
En prenant un peu d*eau bénite,' 
Et î'aurois eu plus de mérite 
Pour le temps & l'éternité ; 
Au lieu que mon vieux (atelUte 
Avec qui rien ne périclite, 
. 11 efi vrai, pour la chafteté» 
Me perdra d'un autre côté. 
Je me ferai dix fois de fuite; 
Mis en colère » impatienté , 
le maudirai ce triAe gîte 
Où îe me yerrai tranfplamé. 
Hélas! tout mon fang en pétille. 
De me voir une vieille fille 
Avec qui je me damnerai , 
Car pour peu qu'plle m'émouftillei 
le le dis & je le ferai » 
Monfeigneur, je Tafiommerai; 
Mais dira d*un ton emphatique 
Quelque dévot à face étique , 
Lazarifte ou fulpicien» 
Fille qui n*eft pas canonique 
D*un faint.pourroit faire un vaurien 
Frère Philippe prouve bien 
Cette vérité fans réplique i 
Les yeux de la jeune Angélique 
Lui firent perdre Iç^ maintient 
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Il enragea fous fa tunique 
Et dès le premiev entretien 
Uhermite changea de rubrique; 
Et devint paillard comme un chien. 
Grand pécheur, je vous fais excufe. 
Non , il n*eft rien dont on n*abufe » 
Mais pour réformer un bibus^ 
N*allons pas dans un autre abus; 
Parlons ici fans fubterfuge, 
Monfeigneur» vous en ferez }uge} 
Jeune minois eil, j'en conviens « 
Ragoût qui plait & nous amufe i 
Mais en revanche je foutiens 
Qu'une vieille & laide reclufe. 
Quête par mille & mille rufes 
Ce que la Jeune vous refufe. 
L'une rechigne & fait la mufe 
Dès qu'on tente à fon petit bien; 
L'autre vous dit , Je le veux bien ; 
Facilité fait qu'on en ufe. 
On croit d'ailleurs ne rifquer rien» 
On y donne comme une bufe» 
On fe damne comme un payen« 
Voilà le vrai quoiqu'on en dife; 
Je connois cette marchandife 
Plus que tout autre aiTurément. 
J*ai pris d'un âge différent 
Fanchon, Nannon, Barbe & Denife; 
L'une au teint de lys & cerife 
L'autre édentée & la peau bife : 
Barbe étoit un vrai Belzébuth 
Qui vouloit tout faire à fa guife; 
Or avec cette tête grife. 
Un fainit n'eut pas fait fon falut. 
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C'étoît un diable dont le but 

£toit d*établtr ù. maitrife 

Sur le cure; fur Ton égtife : • 

Elle m^échauiSEa le Caput . ;; < ; 

De forte qu'un jour en colère 

Je renvoyai faire Lanlaire, 

Et pris en place Janneton 

Fille plus douce qu*un mouton ^ - 

Propette comme une colombe» 

Et qui fans jamais dire non 

A ce qu*on veut toujours abonde: 

Avec fon blanc & court jupon , 

Va , trotte , court & fait la ronde i 

Met un mouchoir fous le menton* 

Pour qu*un ConfefTeur ne la gronde « 

fit le prendroit fur le haut ton. 

Si quelque cajgleur immonde 

Lui difoit, ma petite blonde, 

Affeyons-nous fur le gazon. 

Pauvre enfant qui vous fert foB ailtre 

Comme jamais fille peut-être 

Ken fervit un : or Janneton 

EU un tréfor dans ma maifon. 

Bref, pauvre curé de village 

N*a fou vent pour tout fon ménage 

Qu'un feul domeftique avec foi i 

Le fallnt-il , a-t-il de quoi 

Avec cent écus en partage 

Dont il en revient vingt au Roi ,* 

En avoir chez lui davantage è 

Sa fervante eu tout -à- la-fois 

Son cuifinier, laquais 8c page 

Son porte-queue , -fon pone-croiz$' 

Or tant dç befogne» je crois i 

Demande 
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* Demande fille d*un bon âge. 
Eh ! quel injurieux foupçon , 
Quel crime pourra-t-on lui faire 
D'avoir fervante jeune ou non ? 
Mais il eft prêtre/.. • en conclue-on 
Que fa vertu foit plus légère J 
Je voudrois pour conclusion 
Que Ton me dit tout le contraire; 
Un -curé ne voudroit pas faire 
Ce qu*il défend dans fes fermons. 
D'ailleurs , fuivant le vieux diâon i 
Jamais Renard le plus glouton 
Ne fît de mal en fa tanniere. 
Aurai-je tort ou bien raifon ? 
Monfeigneur; c*efl de vos lumieret 
Que j'attends la déciûon 
Nonobftant requête & prières 
Parlez & foyez fur de ma foumiffion* 

De Vtrfailles ^ le 4 Juillet 1783, 

La G>ur reçoit très-fréquemment des. dé- 

.pêches de Xociftantinoplei. & elles donnent 

chaque fois lieu à un confeil d'Etat & à de 

longs comités, entre les Miniftres. Uardeur im-* 

patiente du François attire à M. de Vergennes 

*des reproches fur. fa confiance dans Ur, né« 

f gociations : la gloire & l'intérêt de la nation 

. exigent que nous empêchions l'abaiffement des 

-Turcs & le fuccès des vues de fes ennemis* 

- Pendant que nous négocions , ces derniers , 

-difent les frondeurs f- ont «le temps d^ prendre 

• les devans , d'affurer l'eflFet de leurs difpofi- 

. tiens & Jocfqu^il faudra en venir à des moyens 

Tome XIK S 



( 4IO ) 

extrêmes , chofe félon eux inévitable » il fera 
trop tard. Les Minîftres de la guerre & de 
la Marine font de Tavis de donner aux Mu- 
fulmans des fecours décîûfs & de fe mettre 
en état de faire une diverûon puiflante xn 
leur faveur , avec la même rapidité que leurs 
ennemis peuvent maintenant leur porter des 
coups. M. de Vergennes veut , dit-on , avant 
de prendre ouvertement un parti , confommer 
la paix avec TAngleterre » mais il eft pref- 
qu*évidem que célIe-ci a fes ralfons pour traî- 
ner les choies en longueur. On remarque que 
le Duc de Manchefter & le Prince Baratinski 
ont enfemble de longues & fréquentes con- 
férences. M. le Comte d'Artois a dit à ce 
fujet que Ton devroit bien mettre leurs Ex- 
cellences à la Baftille, puifque très- certaine- 
ment Tobjet de ces conférences n'étoit point 
conforme aux vues du miniftere,& que leurs 
fuites pouvoient être plus dangereufes que 
celles des vains difcours de deux particuliers 
^fii viennent dVtre arrêtés pour avoir parlé 
un peul^érement de la paix dans un café. 
* 

De Paris ^ le 9 JttUUi 178); 

LoRSQVx du milieu des produâions in- 
lignifiantes qui inondent ce ilecle » il s*éleve 
quelqu*ouvrage vraiment intéreflant, je dois 
m*empreffer à vous en rendre compte. Vous 
me faurez gré fans doute de m'étendre un peu 
fur celui qui me parvient » fous ce titre : mf- 
toire deâ progrèr de la puiffanct navale de VAn-* 

' lleurre. Les* Phéniciens dc les Girmginois^ fui- 
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vant Fauteur , s*enrichirent long • temps aux 
dépens de la Grande-Bretagne. Uignorance des 
peuples qui rhabitoient laiffoit jouir paifible- 
ment ces étrangers des bénéfices qui réful- 
toient du commerce qu'ils falfoient fur leurs 
côtes. Les Belges vinrent enfuite s'établir en 
Angleterre , afin d'y exercer la piraterie avec 
plus de fureté. La marine angloHe d'alors con- 
Moit dans quelques canots d'ofier extérieu** 
rement enveloppés de cuir & pareils à ceux 
dont fe fervent encore aujourd'hui les Groën* 
landois. 

Quand les Romains firent des incurfions en 
Angleterre , les anciens Bretons ne penfoient 
point à armer des vaifTeaux pour fe défendre 
ou pour leur fervir d'afile en cas de défaite ; 
leur feule reiTource étoit de fe cacher dans 
des cavernes dont Pintérieur de leur ifle étoit 
rempli. Ce fut dans ces retraites que les Saxons , 
les Jutes, les Anglois» les poursuivirent après 
avoir ravagé leurs côtes. Ce font ces der- 
niers qui donnèrent leur nom à une partie de 
la Grande-Bretagne, & qui la diviferent en fept 
royaumes. OfFa, Roi de Murcie, étoit le plus 
puiffant Prince de cette Eptarchie. Il fut le pre- 
mier qui s'arrogea l'empire des mers. L'hiôoire 
affure qu'il ofa le difputer à Charlemagne, & 
que ce Prince alors redoutable , rechercha 
Talliance d'Offa , dans Tefpérance que les for- 
ces navales de ce dernier lui feroient un jour 
utiles pour garantir fes états des entreprifes 
des Normands. 

Alfred , eft un des Princes qui s'occupa le 
pl^is de mettre les Anglois à l'abri des ra- 

S a 
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▼âges des Danois & des autres nations fepten- 
trionales; il augmenta la marine , perfeôionna 
la conftruâion , & forma une flotte de cent 
vingt voiles, qui devoIc veiller fans cefle à 
la fîireté des côtes. D'habiles matelots étran- 
gers , parmi lefquels il fe trouva des Frifons , 
exercèrent les Anglois dans Tart nautiquf . Lors 
que les Eftangles & les Northumbres eurent 
Élit conftruire des bâtimens plus forts & plus 
légers, Alfred leur enleva encore ce nouvel 
avantage, en mettant auffitôt à la mer des 
▼aifleaux à cent vingt rames , qui étoient en 
tout fupérieurs aux premiers dont on s'étoit 
fervi. Ce grand Prince rendit inutiles par ce 
moyen tous les efforts de fes ennemis ; il battit 
leur flotte & les chafla de fon royaume. 

Edgar un des fucceflfeurs d'Alfred eut une 
marine formidable. Le nombre de fes navires 
montoit à environ quatre mille : jamais l'An- 
gleterre n*avoit eu des forces auffi confidéra- 
bles; ces vaifleaux cependant ne reflembloient 
pas à ceux d'aujourd'hui; ils contenoient au 
plus cinquante hommes. Edgar enorgueilli de 
cet appareil de forces mantiroes, fe crut le 
maître de la mer & prit le titre faftueux d'£m- 
pereur ^ de Seigneur de tous les Rois de VOcùui 
& de touus les nations qu'il renferme. L'auteur 
dit que ce Prince étant un jour à Cheiler, il 
s'embarqua iur la Dée , & força huit Rois fes 
tributaires , de ramer fur une barque dont il 
tenoit lui-même le gouvernail. 

Les fuccefleurs d'Edgar ont eu let mêmes 
prétentions, mais cela ne les empêcha pas 
4*étre vaincus par les Danois; Canut fit U 
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conquête de toute l'Angleterre & régna affez^ 
long temps fur cettQ nation. 

Ce royaume après avoir été fournis aux 
Saxons pendant ûx cens ans» paffa fous la 
domination des Normands. Guillaume le Con- 
quérant changea toute la face de cet Empire , 
il fit une û grande révolution dans les pro- 
priétés , que la nation ne fongea plus au com- 
merce & à la navigation. 

Jean , fils de Richard , rétablit la marine 
pour combattre Philippe - Augufie , Roi de 
France. Les Comtes de Boulogne & de Salif- 
bury qui commandoient les forces de Jean , 
attaquèrent la flotte françoife qui étoit à l'an- 
cre dans le port de Dam , ( les matelots & 
les foldats étant defcendus à terre pour piller ) 
ils coupèrent les cables » prirent trois cens 
navires chargés de munitions & ils en brûlè- 
rent cent. Jean fut' fi fier de cette viâoire 
qu*il fit une ordonnance pour exiger le falut 
de tous les navires étrangers & contraindre 
par force ceux qui refuferoient de le faire. 

Jean étoit lâche , perfide & cruel , il fou- 
leva contre lui tous fes fujets & fut obligé 
pour les appaîfer , de leur accorder la grande 
Chartre qui fert encore aujourd'hui de rem-^ 
part à la liberté Britannique. 

La Reine Elifabeth porta toute fon atten- 
tion du côté de la marine : c'eft à Elle que 
l'Angleterre doit fa grandeur aâuelle. Auffi 
lui décerna-t-on le titre de reftauratrice de là 
gloire maritime de la Nation & de Reine des 
ners du Nord. La marine des Anglois » depuis 
cette époque , a toujours augmenté , ainû que 

s, 
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leur commerce. La plus importante des expé- 
ditions qui fe fuient faites, fou s le règne d'E- 
lifabeth, c*eft celle contre Cadix. Le Lord 
Howard , grand amiral « commandoit la flotte, 
& le femeux Comte d*£ffex les troupes de 
débarquement. Le fuccès des Anglois fut com- 
plet ; ils pillèrent & faccagerent Cadix. La 
perte fut irréparable pour les Efpagnols. 

Cromwel, dit Fauteur, en courbant la tére 
de fes complices fous un joug de fer , avoit 
à craindre que la haine réveillât chez eux de 
dangereux remords ; il les occupa par une 
guerre étrangère. Ce proteâeur renouveiJa 
les anciennes prétentions des Anglois à Tem- 
pire des mers ; droits , difoit*il , acquis à la 
pointe de Pépée. Le fameux amiral Black ap- 
prit i fa nation à méprifer les forts & les 
batteries; il infpira aux matelots un courage 
extraordinaire & leur perfuada qu'ils pour- 
roient exécuter tout ce qu'ils oferoient enrre- 
pv'endre. Black avoit quarante-cinq ans lorfqu'il 
prit le commandement des flottes de (a pa- 
trie; il n'avoir jamais fervi fur mer avant cette 
époque de fa vie. Il eut à combattre les plus 
grand amiraux : Tromp, Evertzen & Ruyter, 
furent fes adverfaires. Black fe battit pendant 
trois jours contre Ruyter & Tromp ; la vic- 
toire fe décida i la fin en fa faveur. On nomma 
cette bataille la viâoire de Portland. Les Hol- 
landois humiliés par cette défaite remirent une 
nouvelle flotte en mer , fous le commandement 
de Tromp & de Monck. Les HoUandois atta- 
quèrent la flotte angloife , & rompirent trois» 
6>is la ligne ; Tromp après fix heures de corn* 
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bat fut tué. La perte Ue ce grand homme I 
ceffer le maflacre ; la Hollande perdit irer 
vailTeaux qui furent coulés bas , & dix mi 
hommes perdirent la vie. Crorowel profita 
fa viftoire pour prefcrire les conditions 
paix les plus honteufes. L'Angleterre contin 
île faire la guerre à l'Efpagne. Bla^k fut char 
d'aller inrercepter les riches galions du Mexi*^ 
que; cet amiral les joignit dans la baye dQjJ 
Santa Cruz &réuir)i dans fon expédition, mais JT 
il ne put jouir de fon triomphe ; il k 
dans la traverfée. C'eftfous Cromwel que l 
Jamaïque a été conquife. Charles U remonta 
fur le trône de fes ancêtres ; i! remporta e 
core de grandes viâoires par mer fur les Hol-qi 1 
landois. ..|n 

Enfin parut Louis XIV, qui fut un infianl^l 
le fouverain des mers, mais ks Anglois i 
tardèrent pas à reprendre tous leurs avanta^ 
ges fur cet élément. La Reine Anne, au trait' 
d'Urrecht , limita pour ainfi dire les forces ma 
ritimes de la France , & la lit confentir 3 1 
démohtion du port de Dunkerque. 

On voit enfuiie l'Ineptie d'un Cardinal Al 
beroni qui malgré les avis qui lui furent doi>i} J 
nés par Stanhope , Minière d'Angleterre , d% # 
ne pas en venir aux mains contre TAmir^a 
Byng, rifqua une bataille navale que les Efn i 
pagnols perdirent à la hauteur du Cap PàSaio» 1 
Toute la flotte efpagnole fut piife oi 
lée b^s. 

. L'auteur s'étend fur les guerres de 1744 &. ] 
1756 & fait des réflexions fur ï^3e de navijA 
faiion. Le fecoad volume fe termine par dei 
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peu connus. Cet ouvrage mérite d'être lu ; il 
eft fait avec foin & écrit avec beaucoup d*iiii-. 
partialité. 

Les- recherches de l'auteur annoncent au 
refte que depuis bien des fiecles les Anglois 
fe font crus autorifés à fe dire les Rois dt U 
Mer, & le contraire n*eft pas encore bien 
décidé. 

L'attente de cette fameufe Comète , tant 
prédite , il y a quelques mois , avoit déjà jette 
dans les efprits de cette capitale des frayeurs 
aflez vives fur les grands accidens que devcMt 
éprouver notre globe : à préfent , il s'agit d'un 
phénomène que Ton obferve depuis plufieurs 
iemaines , & le même qui a été le précurfeur 
du bouleverfement de la Calabre & de Mef- 
iine : le peuple , toujours extrême , n'en tire 
pas une moindre conféquence , que la fin du 
monde. Ces jours derniers un domeftique, biea 
pénétré de la proximité de cette grande cataf*- 
trophe , après avoir dit ce que fon fervice 
exigeoiè, s'enferme dans fa chambre, fe met 
dans fon lit & s'endort. Le foir arrive fans 
qu'il reparoifle , & Ton ne favoit ce qu'il pou« 
voit être devenu , lorfqu'oo s'avifa de frap* 
per à h porte : il ouvre & paroit fiupéfait de 
refpirer encore , diiknt quHl n'avoit eu re* 
cours au fommeil que pour fe fouftiaire aux 
horreurs effrayantes de ce terrible événement. 
D'autres fe retîroient dans les églifes; d'au- 
tres fe raflembloient dans les places publiques 
pour y communiquer leur terreur panique; 
mais pour ceux ci , la police, attentive à la 



( 417 ) 

tranquillité générale , les a difperfés ou jraf- 
furés en fe chargeant de leur exiftence. 

Quoi qu'il en foit , ce brouillard opiniâtre 
qu'on éprouve, tant ici que dans les provinces 
circonvoifines , depuis le commencement de 
la belle faifon, eÂ quelque chofe de fort 
étrange & digne de toute l'attention de nos 
obfervateurs. A peine jouifibns • nous , dans 
les plus belles journées , de quelques heures 
de foleil , & du refte ce bel aftre eft telle* 
ment obfcurci par cette vapeur mal-faifante». 
que nous femblons tranfportés dans la pro« 
vince de Galles en Angleterre. 

Un des effets les plus frappans de la mali- 
gnité de fon influence , eft la quantité prodi- 
gieufe de chenilles qui fe font attachées., tant 
dans les environs de Paris qu'en Normandie, 
fur la plupart des arbres fruitiers -, au point 
que le tronc & la tête fe trouvent envelop- 
pés d'une toile épaifle qui , au rapport des 
meilleurs cultivateurs » entraînera non-feule- 
ment la perte des fruits , mais encore celle 
des arbres. 

Les opinions font depuis longtemps parta- 
gées fur l'avantage ou le défavaatage des corps 
académiques. Un argument qui fembleroit dé- 
cider la qucftion ," eft le difcout^ qu'ua certain 
Membre de l'académie d'Angers vient d'y pro* 
noncer , & dont l'objet eft de prouver l'utilité , 
la néceffité des préjugés. Dans un temps où 
la raifon & la philofophie paroiiTent concer- 
ter leurs efforts pour les confondre , & dans 
la politique & dans la religion , conune^t atr 
rivet-il qu'un pédant, d'académiftç .ait la tut^ 
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pîtude ^entreprendre leur apologie , & de 
plus , que des jouraaliftes l'annoncent avec 
éloge ? Doît-on être Airpris après cela , de 
llnfluence funefte qu'ils ont encore fur quel- 
ques gens en place ? Il faut cependant avouer 
qui! eft des cas oii rien ne peut les juAifier, 
& ter eft celui dont j'entendois ces jours-ci 
murmurer une quantité d'officiers de différens 
corps. M Martini, le plus ancien capitaine 
du régiment de RoyalDarmftadt^ décoré de l'or- 
dre du Mérite , &c. fatigué par de longs fei> 
vices & par une campagne pénible , mourut 
i fireft après quelques jours de débarquement 
à fon retour du camp de Gibraltar. Le corps 
qui le perdoit & qui le regrettoit , fe difpo- 
foit à lui faire un convoi honorable , lorfque 
le commandant de la Province a jugé à propos 
de s*y oppofer , fous le ridicule prétexte que 
des foldau catholiques ne dévoient pas rendre les 
honneurs militaires à un ancien officier du même 
Prince^ mais d'une autre religion. 

Le fpeâacle de deux ennemis , acharnés i 
s^entr'arracher la vie , trouvant au milieu de 
leur rage la fource d'une réconciliation & 
d'une amitié durable , a fans doute , quelque 
chofe de plus intéreffant pour vous, Monfieur , 
que le trait précédent « & je m'emprefle de 
TOUS en faire part. 

Deux foldats du régiment des gardes fran- 
çoifes, aigris par différentes querelles, s'étoient 
inutilement battus à l'arme blanche fans par« 
venir à fe blefler ni l'on ni l'autre. Peu fatif- 
ftits de cette première charge, ils convinrent 
de prendre des armes moi^ douteufes, & s*ar- 
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mefent de piftokts. Les conventions faites» ce- 
lui des deux à qui le fort avoit accordé l'avan- 
tage de tirer le premier , lâche fon coup' & man- 
que fon adverîaire. Celui-ci à l'inftant , fond 
fur lui & lui démontre facilement qu'il eft 
maître de fa vie. — Tu peux la prendre , ré- 
pond l'autre avec tranquillité ; je t'ai manqué ^ 
venge-toi Auffi-tôt, il tourne la tête. Ce noble 
dévouement étonne & touche fon camarade : 
ce n'eft plus fa vie qu'il veut mais fon ami- 
tié : il jette fes armes & le ferre étroitement 
dans fes bras. Cette belle aâion ayant été 
connue du régiment, M. le Maréchal de Biron 
en a voulu témoigner fon contentement , en 
donnant à fes deux braves & généreux fol« 
dats des récompenfes & des éloges. 

La Sorbonne qui ne peut pas difconvenir 
qu'elle n'ait quelques dettes à acquitter envers 
rbumanité , a eu quelques Membres qui s'en 
font occupés. 11 faut mettre de ce nombre ceux 
qui fe chargent de la trifie & pénible fonc- 
tion de conduire & d'exhorter à la mort les 
malheureux expirant au gibet ou fur la roue. 
L'abbé Gros dç Befplas, l'un de nos bons ora- 
teurs de la chaire , ne s'eâ pas contenté de 
porter ces confolations dans Tame repentante 
de ceux qui fuccombent au glaive de la juf- 
tice, il a cherché à adoucir leur fort dès les 
commencemens de leur punition , & fur>tout 
celui des innocens confondus avec eux dès 
qu'ils font accufés. C'eft à un morceau d'é- 
loquence faifant partie d'un de fes fermons 
fur 'la cène, qu'on doit le meilleur état des 
prifons & l'établiiTement de celles de l'hôtel 

S 6 
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de la force. On a gravé foa pomait à cette 
occafion. S'il eft dk>ux de mériter la gloire 
par des talens utiles à rhumanité » il faut avouer 
que c'eft particulièrement dans une carrière 
où rien n'eft plus rare. On n*écoute guère 
les prédicateurs que pour critiquer leurs ta- 
lens : LaiffonS'-lis faire leur métier , difent les 
gens du ftede , 6» continuons â faire le nôtre ; 
c*eft-à-dire , foyons toujours vicieux » occupés 
de notre feul intérêt & infenfibles aux maux 
d*autrui. On doit cependant à nos célèbres 
prédicateurs la )uftice de dire qu'en général 
ils ont abandonné la capucinade pour appli- 
quer leurs talens aux leçons les plus per- 
fuafives de la morale & de la pratique des 
vertus fans lefquelles il n*eft point de bonheur 
fur la terre. Je n*excepte pas même Tabbé Mau . • 
connu par Tonâion & Ténergie de fes difcours 
autant que par rathéifme qa*il profeffe hors 
de la chaire & les vices auxquels il s'adonne. 
Le mot de la Charade chantame que )e vous 
ai envoyée, Monfieur, (*) eft le Silence. 
Uair de Marlhorough, dans le ton de fol, offre 
en effet dix-huit fois la note Si, mais il faut 
avouer que Tauteur a pris une licence un peu 
forte en faifant une Lance , de la féconde par- 
tie de Silence, Au refte on a fi fouvent facrifié 
des amis refpeôables , & fes plus chers inté- 
rêts au plaifir de faire un bon inot , que Ton 
peut bien fans reproche (acrifier l'ortographe , 
à la fatisfaâion de faire une Charade aulfi in- 
génieufe que celle-li. 
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On attribue les vers fui vans à Madame la 
Cotnteffe de Bufiy , femme dece fameux Roué, 
a6tue)lement renfermé au château de Pierre- 
en-cife. 

M O ^ RÊVE. 

Je dormols... à ta longue abfence 
Un fonge a fait deux fois fuécéder ton retour» 
Cher Myfis , & deux fois mon cœur en ta préfence i 

Tout mon cœur a frémi d*amour. 

Je t*ai vu , ttf verfoîs des larmes , 
Je t'ai vu friiTonner, tomber à mes genoux, 
Et du voile importun qui te celoit mes charmes 

Ecarter !e tiffu jaloux. 
Momens délicieux ! ta main voluptueufe 

Porta le trouble en tous mes fens. 

Et tes regards fî languîfTans, 

Et tes baifers û carefTans 

Irritent ma flamme amoureuTc. 
A fha foibleiïe , 6 Dieux , où trouver un foiitien ? 
Je tombe dans tes bras, j'y demeure éperdue» 
Mon œil fe trouble & je ne vois plus rien. 
Toi-même , cher amant , difparois à ma vue , 

Je veux parler, je perds la voix. 
Ma bouche en feu retire ton haleme. 

Je meurs , & renaiiTant à peine » ■ ' ' 

Je meurs «ne féconde fois^ 
Mais hélas, cette ivrefle où 'mon anie fé plong« 
' M'abandonne âv'ec le fomméil » 

Et je gémis à mon réveil 
De ne trouver que la trace d*un fonge« 
Hâte toi donc, Myfis, quitte ces triftes liens î- . 
^ Où je ne peux founre à ce que j'aime ; ; 
Ton abfence vieillit la sature à mes yeux., . < 
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El loin de toi je £iiis ^e je vieUlis moUmème, 
Le Êiftuettx Pari» eft pour moi fans accraic. 
Aux lieiix où in a'es pas nen n'a droit de me plaire. 

Ici rèveufe & folitaire , 
Par-tout autour de moi je porte un oeil diilrait. 
Viens me la faire aimer , cette ville bruyante 
Où je vis à regret û loin de mon amant -, 

Ahl viens calmer un trop cruel tourment. 
Tes baifcrs feuls rendront la vie à ton amante. 

De Paris ^ U 17 Juillet 1785. 

De tous les ouvrages de J. J. RoufTeau» 
* celui dont la publication a peut-être fait le 
plus de fenfation , eft pourtant celui dont oa 
a le moins encore déterminé la vraie valeur. 
Ses partifans ont admiré fes Confeffions avec 
enthoufiafine , fes ennemis les ont déchirées 
avec (ureur ; tous ont été extrêmes : com- 
ment & par qui » au milieu de tant d'opinions 
paifionnées , la vérité eût-elle pu fe faire en- 
tendre? Cette tâche ne pouvoit être que le 
fruit de la prudence & de rimpartialité ; & 
perfonne fans doute n'étoit plus propre à la 
remplir , qu'un homme dont les écriu eftima- 
blés annoncent un.efprit droit & un cœur fen- 
fible : M. Servan a donc eu le droit de l'en- 
treprendre ; & )*ai dû m'attendfe » en jettant 
les yeux fur la petite brochure dans laquelle 
il fait cet examen délicat » que je n'aurois à 
vous entretenir que d*un écrit intègre » utile « 
digne en tout de la réputation de ce Magif* 
trat philofophe. Voyons fi me» précomptions 
auront ^été ^^çuesi. . 
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Dans cette brochure intitulée : Réflexions 
fur Us ConfeJJions de J. J, Roujfeau , &c. M. Ser- 
van femble remplir les mêmes fonâions , dont 
il s'acquitta long- temps avec diftinâion au 
Parlement de Grenoble ; il confidere dans les 
ConfeJJions de J, J, , un accufateur & des ac- 
cufés : il pefe le droit , ' Tintérêt des uns & 
des autres , & conclut que » de ce mélange 
d'aveux & d'accufatlons , réfultent les confé- 
quences les plus funefies aux mœurs & à la 
fociété. Cette obfervation morale eft incon- 
teftable, & quelque partifan que l'on puiiTe 
être de J. J. , il ne faut qu'écouter fon cœur 
pour en fentir la vérité. A la vue de tant de 
perfonalités publiées par un homme honoré 
comme un fage , quel efl l'honnête homme 
qui ne fe croie autorifé à l'imiter fi fes paf- 
fions le demandent ? & quelle eft la jeune 
fille , dont les fcrupules ne feront pas bientôt 
étouffés , en voyant le tendre , le délicat au- 
teur ^Héloïfe prodiguer à une femme dépour- 
vue de principes & de pudeur, les louanges 
les plus flatteufes. M. Servan a donc raifon 

de dire que , dans cette partie des ConfeJJions , le 
citoyen de Genève nuit aux moeurs publiques , dt 
deux manières : par les chofes qu'il dit ^ &. parce 
que c'ejl lui qui les dit,,,. « Qui ne connok , 
i> continue M. Servan , l'afcendant de cet ef- 
» prit fur les autres eîprits ? qui n*a éprouvé 
w la force incroyable des deux moyens qu'il 
'> emploie toujours, la bonne foi la plus en- 
n tiere, & la fenfibilité la plus exquife ? On 
» croit le citoyen de Genève parce qu'il fe 
t) croit d'abord' hii-même ^ .on.le crOicparce 
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» quHI émeat vivement, & qu*à force d'agi- 
té ter le cœur , il étourdit la tète. Tel eft en- 
n fin le charme impérieux de fes difcours, 
» que 9 pour peu qu'un leâeur s'abandonne, 
» il finit par aimer ce que cet auteur aime , 
» eftimer ce qu'il eftlme ; adorer ce qu'il ado* 
» re. . . . Cependant que les ConfeJJions dt Rouf* 
i> feau tombent dans les mains d'une jeune 
M fille ou d'une femme du monde , en qui les 
>» defirs mêmes font nourris par de continuels 
n combats : que penferont- elles , & que doi- 
I» vent-elles fe dire ? Je fuis bien folle de tant 
» réfifter : quoi ! je combats pour être efti- 
» mée , & voilà une femme foible jufqu'aa 
» libertinage , & cependant chérie , louée » 
f> refpeâée ; & par qui encore ? par Rouf- 
» feau lui-même : c'eft tout dire. Quelle du* 
n perie à moi , de refufer à l'amour ce que 
» Madame de Warens accordoit à la feule 
» pitié ! Elle s'abandonnoît au premier venu 
1» par principes ; & moi , }e n*accorderai rien 
7> à l'homme choifi par mon coeur 1 mon amant 
n a bien raifon de me dire que tout cela 
V n'eft qu'une a&ire de préjugé. Qui ne voit 
n qu'au fond Roufieau , le grand RouiTeau 
nf penfoit abfoinment comme lui 1 & moi fe« 
n mi-je feule d'un autre parti contre moi* 
n même ?..• Ainfi s^e£face infenfiblement l'em- 
n preinte de la nature & de la vertu ; ainfi fe 
9> déprave la malheureufe opinion publique... » 
Cette cenfure des Confiffions dt Roufftauy pleine 
en général de vigueur & d'énergie » conferve 
néanmoins un ton de décence & de retenue 
quiConble juâiâer .M. Seryao de toute anit 
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nolitë' : cependant on ne peut fe refufer à 

1 quelques foupçons, en lifant à fa fuiie, des 
réflexions du même auteur fur la publication 
des Ltttres de J. J. M. Servan fort par foiï 
de fon projet pour faire des incurfions direc- 
tes contre le Citoyen de Genève , qu'il traite 
de fou : dès-lors la confiance commence à fe 
tenir en garde contre le prétendu défintéref- 
femenr du Magiflrat ; mais à la vue des deux 
miférables petites pièces , intitulées : la Prédic- 
ûon & la ProfeJJlon de foi pkilojophique qui fui- 
vent immédiatement , on s'Indigne de voir ainfi ' 
■ie plus plat perfifflage fuccéder tout-à-coup à 
■des réflexions férieufes qu'on fuppofoit !e fruit 
du défintérelTement & de l'Intégrité, il faut 
pourtant dire que ces deux tidicuks pamph- 

■ leis font annoncés par une note, comme étant 
' extraits des œuvres d'un M. Barde de Lyon ; 
.mais quoi qu'il en foii, ce rapprochement in- 

-'fluera toujours finguliérement fur le degré 
d'eftime qu'on croira devoir à cette brochu- 
re , &i même à l'auteur fous le nom duq[uel 
elle paroit, tant qu'il ne défavouera pas cette 
tache. 

li circule ici , depuis quelques jours , un 
petit écrit fous le titre de : Confidcrat'ions fur U 
paix de 1783 , dont on aflure l'Abbé Raynal 
auteur, C'eft fort peu de chofe ; & rien n'y, 
'décelé ce fameux écrivain. Le ftyle en efl né- 

\ -gligé , le cadre imparfait ; & les iniéréis ré- 
fultans de cette paix pour chacune des pult- 

I 'fonces co-participantes, n'y font que très-im- 
parfaitement développés. Tout confidéré , l'au- 
teur fe réfume & conclut; « que cette paix 
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m a été hitt i h hâte , & que Ton a cédé 
t» des conceffions éternelles pour applanir des. 
ti difficultés momeptanées ; voilà pourquoi Ton 
m peut dire qu^on'a feulement fait hake. n 

Le 76me. cahier des annales de Lînguet, 
qui s*eft tant fait attendre , paroit enfin. Cet 
auteur célèbre sV montre tellement d^ûté 
de fa carrière par les contrefaçons , qu'il me- 
nace aflez clairement le public de fufpendre 
fes travaux. On diroit que ne pouvant lui im- 
pofer fUence par la force , on a eu recours » 
dômme dans des affiiires plufr importantes, aux 
reflburces de cette adroite politique fouvent* 
plus efficace que des armées. En effet la li- 
berté dont )ouiffent ici les contrefftâeurs des 
annales & la rîgoureufe prohibition qui empê- 
che la circulation de Tédition originale , pri- 
vent ici M Ltnguet du débouché le plus .cer- 
tain & lé plus étendu pour fes feuilles pério- 
diques. 11 a voulu fans doute fe venger de fes 
contrefa£teors d*uae manière qui conviem à 
un homme affez riche pour fe peu foucier du 
plus ou du moins grand débit de fes ouvra- 
ges. Le 76me. cahier contient une critique, 
peu intéreffante de Voltaire : elle n*eft guère 
remarquable que par un mépris affedé & très- 
paradoxal de CrébiUon. Un pamphlet où Voa 
entreprend la défenfe de ÏEfchiU françois^^fi 
paru peu de temps après : U t& intitulé : 
Lturi à un Difonaois fur Créhillon ^ ou obferva* 
tiens fur U N^, 76 des annales de M. Linguet» 
» Perfonne, dit Tatiteur, ne rend plus de )uf-^ 
M tîce que moi aux talens dont M. Linguet a 
n donné tant de preuves. Je vods avec plaûfir 
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» que des malheurs qui auroient pu troubler 
Il le refte de fa vie , s'il a voit eu Tame moins 
Il forte , n*on^ point éteint fon amour pro- 
91 digieux pour les lettres. Il mérite fans doute 
n d'être excité dans la pénible carrière qu'il 
91 parcourt , mais fi fon imagination trop échauf« 
99 fée l'emporte au-delà des bornes que tout 
9» écrivain raifonnable doit refpeâer y il eft . 
Il jufle , )e penfe , il eil même néceffaire de 
Il Ten avertir, n Le plus grand nombre det 
littérateurs & des gens de goût partagent cer- 
tainement l'admiration du vengeur de Cor- 
neille pour ce grand auteur tragique , mais il 
auroit dû nous dire qui fixe ces bornes qu'un 
critique doit refpeâer en matière de littéra- 
ture : efi-ce l'opinf jtï publique ? £ile eu. fi 
fouvent partiale & mal-fondée ! Je ne penfe 
point comme M. Linguet fur Crébillon , mais 
î'aime à croire qu'il eft pénétré de l'dxaâi- 
tude & de la juÂcife du jugement qu'il pro- 
nonce ; ainfi je ne puis le blâmer de l'avoir 
rendu public : les erreurs fatales à l'humanité 
ne fe font accréditées que. parce que le cou* 
rage pour les combattre a manqué aux gen$ 
éclairés : en cette occafion les ouvrages de 
Crébillon font là pour détruire Timpreffion que . 
pourroit faire la critique de M. Linguet , qui 
au furplus ne trouve pas mauvais qu'on lui 
réponde. L'auteur de la lettre à un Dijonnois 
avoit beau jeu pour le faire*. 

Vous n'oublierez pas , Monfieur , en pre- 
nant la brochure nouvelle intitulée : la Mufe 
libertine ou Œuvres poflhumes de M, Dorât , que 

ce n'eft point d'après le titre d'un livre , mats 
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fur ton contenu qu*il faut en nommer Hauteur. 
La première de ces pièce» eft un dialogue en- 
tre le Duc de *♦* & la Comteffc D***. Ceft 
un des plus grands hommes de ce fiecle que 
l'auteur met aux prlfes avec une des femmes 
les plus célèbres parfes galanteries, & qui 
refufe les avances qu'elle lui fait. Vient en- 
fuite un codte fort médiocre & où il ne fe 
trouve pas même le pptit mérite de préfenter 
à propos & d'une manière ingénieufe ou plai- 
fante des mots bizarres & mal-afTortis qu^il 
avoit été prefcrit au poëte d'employer. Puis 
encore un dialogue en vers. Ici un Efpagnol , 
un Allemand & un François , diflertent fur 
les Jéfuites. Il paroit que cette pièce a été 
faite vers le temps où Ganganelli a donné 
le coup de grâce à cet ordre fameux. L'Alle- 
mand prend le parti des Jéfuites contre les 
deux autres interlocuteurs. 

Par quel eachantement un corps fi redoutable 
Aux yeux des nacioos dangereux & coupable, 
N*auni-t-îl épargné dans fes affreux defleins , 
Que le pays qui voit régner mes Souverains S 
Il veut de Sébaftien renverfer la -couronne» 
.' l.e falpêcf e eft à Londres allumé Tous le trône , 
Louis eft fous nos yeux frappé des mêmes coups 
Dont le meilleur des Rois expira , félon vous. 
Les mêmes intérêts gouvernent tocs les hommes ; 
Le corps eft tput entier dans chacun des royaumes. 
Comment voit-on chex vou^ les trônes abattus } 
Comment voit-on chez moi Texemple des vertus ? 
Le même homme enverroit du fein de Tltalte» 
Des troubles à Madrid & la paix en Hongrie! 
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L* Espagnol. 

Sans doute que vos loix luttoient plus fortement 
Contre l'aftivité de ce vafte torrent. 

M. le Comte de Grimoard vient de mettre 
au jour -les Mémoires & lettres du Maréchal de 
Turenru. Vous n'exigez pas , Monfieur , que je 
vous en donne un extrait proportionné au 
volume. Il ne s*agit que de 2 tomes in-folio. 

Que dirolt ce grand homme s*il étoit té- 
moin du luxe de ce fiecle , puifqu*il fe plaignoit 
de celui qui régnoit à la Cour de Louis XIII ? 
f» Mon frère , écrivoit - il à fa fœur , avoit 
H trouvé néceflaire que je me fifle encore 
» faire un habit , n*en ayant que deux à por- 
» ter , un noir & le mien rouge en brode- 
I» rie , que je porte fort, & qui pafTe ; on re« 
» connoît bien toutefois que ce n'eft pas un 
f» habit fait d*à cette heure. Tout le monde « 
n jufqu'aux moindres , dépenfe prodigieufe- 
I» ment , & ils s'imaginent que cela eft hon« 
t> teux de porter deux fois dans les grandes 
Il aiTemblées des habits qui leur coûtent deux 
» ou trois mille livres. C*eil une grande folie 
ti de fe ruiner au point qu'ils font , pour des 
i> chofes qui mettent fi peu en réputation un 
M homme, n II portoit à Drun un pourpoint 
de futaine fur fes chauiTes d'écariate. 

Il deyroit fans doute , comme Ta dit J. J. ; 
être fort indifférent aux leâeurs d'un roman , 
de favoir fi les événemens en font véritables 
ou feulement le fruit de l'imagination. On ne 
peut cependant difconvenir que ce ne foit un 
objet raifonnable de curiofité , & que l'on ne 
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partage plus facilement les peines ou les plai- 
firs ,d*un perfonnage qui a exîfté & qui a 
éprouvé ce que Ton nous peint. On eft tou« 
jours tenté de trouver de Tinvraifemblance i 
ce que l'on fait n-étre pas vrai , & Tintérét 
raccompagne bien rarement. Atnfi^ Moniteur, 
la découverte que Ton a faite au fujet du ro- 
man de Robinfon CniCoë y ajoute certaine- 
ment du mérite; le fonds de ce roman eft 
vrai. Alexandre Selkirk , matelot Ecoffois » fut 
abandonné dans l'ifle inhabitée de Juan Fer- 
nandez , que les voyages d'Anfon ont rendue 
fi célèbre. U y vécut pendant quatre ans; la 
néceffité le rendit habile & induftrieux ; il at- 
trapoit des chèvres à la courfe & s'en nour- 
riflToit. Pour fe défendre des injures de Tair & 
des animaux pendant la nuit , il fe bâtit une 
petite hutte de pierres , mais fi étroite qu'à 
peine un homme pouvoit-il y entrer & s'y 
étendre. Elle exiftoit encore lorfqu'Anfon dé- 
barqua dans cette ifle. Selkirk fut enfin déli- 
vré par un vaiifeau anglois & ramené dans 
fa patrie. Un «écrivain a prétendu que Selkirk 
s'étoit fi bien accoutumé à la vie fauvage , 
qu'il n'avoit pas voulu la quitter ; c'eft un 
conte auquel a pu donner lieu le roman de 
Philippe Quarle , qui n*eft qu'une mauvaife 
imitation de Robinfon Crufoë. Selkirk , de re- 
tour dans fon pays , fut preAé de publier fon 
hiftoire ; mais comme il étoit incapable de l'é- 
crire , on l'adrefla à Daniel Defoe , écrivain 
célèbre alors. II. lui raconta toutes fes aven- 
tures. Defoe , plus habile qu'honnête , broda 
fur cette hiftcnre véritable , le roman de Ro- 
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b'infon Crufoë , qui lui rapporta beaucoup d*ar- 
gent. On a imprimé que cet écrivain avoit 
été condamné au pilori pour cette fuppofi- 
tion : je ne fais s'il Feût mérité y mais le fait 
xCt& pas vrai. Defoe fut condamné au pilori 
pour avoir attaqué hautement quelques plans 
politiques relatifs à l'Angleterre , & en for- 
tant de ce fupplice il écrivit fon hymne au 
pilori, 

CHANSON 

Sur Fair : j4h , ma voîfinc , es'tu fâchée ? 

Vous qui de Tamoureufe ivrefle 

Fuyez la loi ^ 
Approchez-vous, belle jeunefîe. 

Ecoutez-moi ! 
Votre cœur a beau fe défendre 

De s'enflammer : 
Le moment vient, il faut fe rendre. 

Il faut aimer. 

Hier, au bois, ma jeune Annette 

Prenoît le frais; 
Elle chantoit fur fa mufette , 

N'aimons jamais. 
* M*approchant alors par derrière 

Sans me nommer. 
Je dis : vous vous trompez, ma chère. 

Il fapt aimer. 

En rougifiant la Paftourellt 
Me^ répondit : .. 
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D*afBOUf la flèche eft bien crnélle ^ 

On me l'a dit. 
A treize ans le coeur eft trop tendr* 

Pour s'enflammer; 
C'eft à vingt ans qu'il faut attendre 

Pour mieux aimer» 

Lors je lui dis : la beauté pafle . 

Comme une fleur. 
Un foufile bien fouvent l'effiice 

bans ia fraîcheur; 
Rien ne peut, quand elle efl flétrie, 

La ranimer; 
Cefl quand on efl ;eune Se jolie 

Qu'il faut aimer. 

Belle amie , à fi douce atteinte 

Cédez un peu; 
Cet amour dont vous avez crainte 

N'efl rien qu'un jeu, 
Annette foupire & commence 

A s'alarmer: 
Mais Tes yeux m'avoient dit d'avance. 

Je veux almen 

L'aîr étoit frais , l'inftant propice , 

Le bois xouflEu ; 
Annette fuit, le pied lui glifle. 

Tout eft perdu. 
L'amour la couvrant de fen aile , 

Sut l'animer: 
Hélas 1 je vois trop , me -dit-elle , 

Qu'il faut aimer. 






Fin du, Twni quàtorfftm^i 
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